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SIÈCLE D'ALEXANDRE
tiK période qui commence à ravènement d'Alexandre et qui finit à la conquête romaine , renfermera deux parties bien différentes , qu'il importe de ne pas confondre. Dans la première , on verra la rapide décadence de tous les produits d'imagination; dans la seconde, on verra, briller, au contraire, toutes les sciences ooB^ II. I
ESS^I SUR L HISTOIRE
servation, et ce second tableau pourra nous dédommager amplement du triste spectacle que le premier aura mis sous nos yeux.
Quand Alexandre monta sur le trône , en 336 y il trouva un royaume florissant, des sujets bien aguerris et bien dévoués, une phalange formidable , des ofûciers pleins d'émulation et d'expérience, des voisins réduits à s'offrir pour auxiliaires, et la Grèce fatiguée d'une lutte où elle avait récemment succombé. Ainsi au-dedans comme au-dehors de ses États tout semblait favoriser l'accomplissement du grand dessein si laborieusement préparé par Philippe; et puisqu'il fallait enfin que la Grèce subît une domination ou un protectorat , on peut dire que c'était par égard pour sa gloire passée que la fortune lui donnait un chef ou un protecteur comme Alexandre. Grand par son génie et par $on caractère , il était digne de commander à un peuple qui seul avait réuni cette double grandeur , et de donner son nom à un siède qui ressemblait tant à celui de Périclès.
Des haines nationales accumulées depuis près de deux cents ans promettaient une immense popularité et un infaillible succès à celui
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qui porterait les premiers coups à la monarchie persane. Les villes grecques, si acharnées les unes contre les autres, étaient cependant d'accord sur ce seul point, et malgré les progrès de la corruption , l'expression de ce vœu ne manquait pas d'énergie. On était rassuré sur les dangers d'une expédition si lointaine par le souvenir de la retraite des Dix-Mille, et par celui des faciles exploits d'Agésilas. On avait à venger, outre les vieilles injures de la guerre médique , la honte plus récente du traité d'Antalcidas et la perfide intervention du grand roi dans les affaires intérieures de la Grèce. On espérait assouvir à la fois sa vengeance, son ambition et son avarice : d'ailleurs l'entreprise était généreuse , séduisante pour l'imagination , elle promettait d'agrandir le cercle des observations philosophiques et le domaine des sciences naturelles. Elle s'annonçait en quelque sorte comme la découverte d'un nouveau monde , vers lequel se précipitaient dans des vues plus ou moins intéressées les artistes , les astronomes, les poètes, les musiciens, les sophistes les guerriers, les courtisanes et les aventuriers de tout âge , de tout sexe et de toute condition.
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A la tête d'une armée pleine de cet enthousiasme et du sentiment de sa force , Alexandre passe l'HelIespont, et vient cueillir sa première palme aux bords du Granique. Pour prouver aux Grecs que ce n'est pas pour lui seul qu'ils ont vaincu , il envoie aux Athéniens une partie des dépouilles , et il les intéresse désormais à sa gloire. Les colonies de l'Asie mineure recouvrent leur indépendance 9 Éphèse voit sortir de ses ruines son fameux temple de Diane, le gouvernement populaire se rétablit dans toutes les villes maritimes, et le génie de la liberté, charmé de la générosité du vainqueur, finit par jsourire à ses triomphes.
Les sati^apes ne veulent pas courir les chances d'une seconde bataille. En vain la nature leur donne-t-elle des barrières faciles à défendre : ils ne s'arrêtent ni dans les gorges des montagnes, ni derrière les fleuves profonds et rapides. Il feut que Darius les joigne avec tout l'attirail de la magnificence persane , pour qu'ils se résignent à combattre à Issus.
Mais le mouvement qui entraîne lé héros macédonien à la conquête de l'Asie est devenu plus irrésistible. Darius voit, ses masses de troupes
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détruites ou dispersées , et rhumanité applaudit à cette seconde victoire comme la liberté avait applaudi à la première. La dernière chaîne du mont Taurus est franchie, Aradus et Sidon ouvrent leurs portes, Tyr succombe aprèsia plus sanglante résistance ; la Phénicie et la Palestine $e soumettent: un seul combat suffit pour conquérir la longue vallée du Nil, et ce fleuve se console de couler sous des lois étrangères , en baignant à l'une de 'ses embouchures une ville nouvelle et des monumens nouveaux.
Avec le3 renforts que la Grèce s'est empressée de lui fournir, Alexandre livre la bataille d'Aiv bèle; Darius, trahi par la fortune et par ses sujets, survit à peine quelques jours à sa défaite, et le dernier vœu de ce prince mourant est pour son vainqueur. Dès lors la vieille monarchie de Cy rus est dissoute ; non-seulement il faut l'organiser, il faut encore combattre les satrapes, qui veulent s'en partager les lambeaux. Le génie d'Alexandre suffit à tout, chaque jour est mar-^ que par de nouvelles conquêtes, qui sont aussi-r tôt consoUdées; Babylone, Suze, Persépolis, Ëcbatane, ont reçu des garnisons macédoniennes. Une province traversée est une province
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conquise, et chemin faisant , des lettres sont écrites à Olympias et à Antipater en Grèce, à Cléomène en Egypte et aux gouverneurs des autres provinces; des villes sont fondées, des renseignemens de toute espèce sont recueillis, des plans de campagne sont discutés ou arrêtés, des conspirations sont découvertes, des orgies nocturnes sont célébrées, des meurti'es odieux sont commis.
La géographie s'enrichit de noms barbares que les Grecs défigurent par leurs désinences euphoniques. Dans le nouvel empire qui touche d'un côté à la mer Adriatique se trouvent enclavées de l'autre l'Hyrcanie , la Parthie, la Bac-» triane,laSogdiane, l'Arie, la Drangiane, la Carmanie, la Gédrosie, l'Arachosie; ses limites sont le mont Imaûs, l'Indus et l'Océan ; on peut voir sur ses vastes frontières tous les degrés de civilisation ; des Gymnosophistes , des Ichthiophages, des peuples pasteurs, des peuples nomades et jusqu'à des amazones. Dans cette enceinte, tracée par l'épée du conquérant, se trouvent tous les produits naturels et fabriqués que les Occidentaux regardent comme précieux. A la voie précaire et dispendieuse des cara-
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vanes , Alexandre veut substituer celle du coinnierce maritime , et c'est pour cela qu'une flotte^ construite comme par enchantement , a defr* cendu l'Iudus jusqu'à Fatale ^ qu'Onésicrite et fïéarque ont remonté le golfe Persique jusqu'à l'embouchure dfe l'Ëuphrate, et qu'une autre expédition doit faire le tour de la péninsule arabique pour établir des communications avec Alexandrie, qui, par sa position entre la mer Rouge et la Méditerranée , va devenir l'entrepôt du commerce du monde.
De retour à Babylone , où de tristes présages l'ont devancé, il se distrait par des projets ma*' gniûqueSf dont une carrière à peine commencée lui promet la facile exécution. Les trésors de l'Asie sont à ses pieds, il peut disposer des bras de plusieurs millions d'hommes et du génie de plusieurs milliers d'artistes; aussi ne songe-t41 à rien moins qu'à égaler l'élégance des beauK monumens grecs et les proportions colossales des grands monumens égyptiens ; Delphes , Dodone, Dium, Amphipolis et Cyrrha , doivent être décorés de temples consacrés aux grands dieux: celui de Minerve, à Ilium, les surpassera tous en magnificence; une pyramide, aussi
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grande que celle de Chéops et Chéphrem, recevra les cendres de Philippe , et le tyran de la Grèce reposera somptueusement entre les deux tyrans de l'Egypte.
D'autres vues , non moins grandes mais plus utiles , le ramènent à l'objet principal de son expédition: les Grecs avaient voulu la vengeance nationale et l'avaient obtenue; mais ce sentiment n'avait pas trouvé place dans l'ame de leur chef , qui voyait son plus beau titre de gloire dans une fusion complète des vainqueurs et des vaincus. Cette oeuvre était bien avancée depuis qu'en épousant Barsine, fille de Darius, il avait donné à ses sujets macédoniens un exemple que dix mille d'entre eux s'étaient empressés de suivre; et pour qu'aucune guerre étrangère ne vînt troubler la paix qu'il se proposait de rendre au monde, il voulait soumettre tous les peuples qui occupaient les bords de la Méditerranée jusqu'à la Sicile et aux colonnes d'Hercule, et forcer les Arabes à lui livrer leurs villes, leurs ports et leurs aromates.
Quant aux cités grecques, elles s'efforçaient par leurs serviles hommages de dissiper ses inquiétudes; des théores , c'est-à-dire des députés
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revêtus , pour cette missioo extraordinaire , d'un caractère religieux , venaient lui poser des couronnes d'or sur la tête, et paraissaient devant son trône, au nom de peuples qui se disaient encore libres ^ avec des formules et des attitudes d'adoration; mais les envoyés de Sparte et d'Athènes s'y remarquaient plus que les autres, par cela même qu'on ne les y voyait pas.
Au point d'élévation où il était parvenu, leur absence ne pouvait pas le troubler; mais il était poursuivi de terreurs plus chimériques, que* son imagination transformait en pressentimens d'une catastrophe prochaine , et ce courage, qu'aucune image de la mort n'avait ébranlé, faiblissait tout à coup devant des de* vins et des astrologues.
Leurs prédictions ne tardèrent pas à s*ac^ complir : un mal violent, dont rien ne put arrêter les progrès , coupa subitement la trame d'une vie déjà illustrée par toutes les gloires et souillée par tous les excès. Les plus belles régions du monde portèrent le deuil du héros qu'elles avaient perdiM- La terre s'était tue en présence de ses victoires, la terre gémit en présenco de ses funérailles, et la destinée de la
lO ESSàl SUR L HISTOIRE
portion du globe qui lui avait appartenu fut de nouveau mise en question : en Grèce comme en Asie y que d'illusions furent tout à coup détruites !
Ou l'avait vu, dix ans avant sa mort, sortir tout jeune encore des mains d'Aristote , distribuer ses trésors à ses amis et ne garder pour lui que l'espérance ^ marquer le début de sa brillante carrière par un hommage touchant rendu à l'amitié qui avait uni Achille et Patrocle, pardonner aux assassins soudoyés par Darius 9 intéresser l'humanité à ses triomphes, et faire servir la prospérité même à rendre son ame plus généreuse et plus ei^pansive. Vainqueur sur les bords du Granique, il avait épargné les vaincus \ malade sur les bords du Cydnus, il avait fait à ta face de son arméeia profession de foi la plus sublime ; à Issus il avait interrompu les joies de la victoire pour consoler la famille de Darius : après la journée d'Arbèle j il avait voulu que chaque ville grecque se gouvernât par ses propres lois , et il avait ordonné le rappel de tous les bai^iis : de Suze il avait renvoyé aux Athéniens les statues d'Armodius çt d'Aristogiton enlevées par Xerxès; au plus
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fort de ses dangers , il les avait proclamés les arbitres de la gloire à laquelle il aspirait , et déjà sa modération commençait à faire taire les clameurs de la haine. La Grèce s'entretenait avec orgueil de ses victoires sur les barbares et sur lui-même. Des vétérans revenus du fond de l'Asie confirmaient les récits incroyables de la renommée. On disait que le roi de Macédoine avait franchi les limites des exploits fabuleui^ d'Hercule et de Bacchus, qu'il avait fondé soixaDte<>dix villes, qu'il avait fait connaître l'agriculture au Arachosiens, le mariage aux Hyrcaniens; qu'il avait appris aux Sogdiens à nourrir leurs vieux pères au lieu de les tuer; aux Perses, à respecter leurs mères au lieu de les épouser; aux Scythes, à ensevelir leurs morts au lieu de les manger '. On voyait en lui le rival des -plus fameux héros de la fiable et de l'histoire, et on pouvait croire que s'il atteignait seulement son âge mûr , il finirait par les surpasser tous.
£t ce n'était pas seulement parmi les enthousiastes qu'il avait des admirateurs. Les
I . Voyez Plyitqrqve , sur la fortune d'Alexandre
esprits les plus froids et les plus positife l'ad-^ miraient à leur manière ^ et attendaient de l'exécution de ses plans des résultats immenses pour les progrès des connaissances humaines.
Quatre siècles après, lorsque l'enthousiasme avait eu le temps de se refroidir, Arfien, qui fut un historien philosophe, disait qu'Alexandre semblait avoir été donné au monde par une intention particulière de la Providence, comme un homme qui n'avait pas eu son égal dans l'humanité '. Montesquieu , qui analyse tous les genres de bienfaits avant de les préconiser, consacre aux siens plusieurs chapitres dans un ouvrage où les conquérans vulgaii'es sont à peine montrés de profil*. Il trouve que nonseulement les projets d'Alexandre étaient sages, mais qu^ils furent sagement exécutés , que dans la rapidité de ses actions , dans le feu de ^es passions même , il avait une saillie de raison qui le conduisait , et que n'ont pu nous dérober ceux qui ont voulu faire un roman de son his<^
T^y ioiiuiç.
2. Esprit des lois, liv. x, chap. xui, xiv; liv. xxi, chap. viii et iv.
Googk
DE l'esprit humain DANS L'AXTnQUtxi. l3
toire, et qui avaient l'esprit plus gâté que lui. Puis il ajoute : « Qu'est-ce que ce conquérant qui est pleuré de tous les peuples qu'il a soumis ? Qu'est-ce que cet usurpateur sur la mort duquel la famille qu'il a renversée du trône verse des larmes ? C'est un trait dont les historiens ne nous disent pas que quelque autre conquérant puisse se vanter. »
Enfin y Montesquieu ne trouve dans toute sa vie que deux mauvaises actions, l'incendie de Persépolis, et le meurtre de Clitus. C'est l'absoudre indirectement de toutes les autres, et les droits du génie qui admire ne vont pas jusque-ià.
La destruction de Thèbes fut un crime, aggravé par d'horribles détails '. Il est vrai que la maison de Pindare dit épargnée; mais cette exception , que des rhéteurs ont tant fait valoir, n'avait pour motif que les éloges donnés par ce poète à un aïeul d'Alexandre*. Ses premiers progrès en Asie furent marqués par des actes magnanimes; mais devant les villes de Tyr et
Yoyei Arrien , qui n'est pas suspect, liv. i, ch. ix
2, Dion Chrysostome^ deHegQO, orat. ii.
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de Gaza il n'était déjà plus le même , puisqu'il fit mettre en croix les défenseurs de l'une , et qu'il attacha vivant à son char le gouverneur de l'autre. A la cruauté se joignit bientôt la prétention d'être dieu ; et quand Philotas eut le courage de plaindre les hommes obligés d'obéir à un maître qui se croyait au-dessus de l'espèce humaine , sa mort fut résolue. Celle de Parménion la suivit de près, et ce fat par un assassinat qu'on récompensa les services de ce vieux capitaine. Ce crime ne fut pas commis dans l'ivresse comme celui dont Clitus périt victime, et le supplice de Callisthène fat ordonné avec le même sang-froid, parce qu'il conseillait de refuser au roi les honneurs divins. On eût dit qu'il était rassasié de gloire humaine, tant il travaillait à flétrir la sienne. Il se montrait à son armée tantôt avec les ailes , les talonnières et le caducée de Mercure, tantôt avec la peau de lion et la massue d'Hercule, et il faisait brûler devant lui de la myrrhe, de l'encens et d'autres aromates. D'autres fois il se métamorphosait , à l'exemple de Jupiter, pour goûter de mystérieux et infâmes plaisirs , dont Àgnon et Philoxène étaient les ministres ordi-
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nairës; et pour perpétuer les traditions de la monarchie persane, non^eulement il s'affublait de la tiare et de la robe traînante des Mèdes , mais il avait un sérail où ti*ois cent soixante concubines étaient gardées par des eunuques.
Il serait difficile de décider si c'était là ou à la tablé de ses amis qu'il se dégradait le plus. Athénée parle d'un repas où il but à lui seul plus que vingt convives. Il est littéralement vrai qu'il voulait passer pour le plus gran^ buveur de son empire, et si l'on admet les conjectures de quelques savans sur la capacité de la coupe d'Hercule qu'il vida plusieurs fois, il avait des droits incontestables à cette prééminence. Aussi son intempérance avait-elle passé en proverbe'.
Cependant il n'était pas beaucoup plus terrible dans les accès d'ivresse que dans les accès de douleur.' A la suite d'une orgie , il avait brûlé Persépolis en s'appuyant sur la courtisane Thaïs, qui était un peu moins ivre que lui. Mais à la suite de la mort d'Éphestion, il mit en croix
1 , C'est ce que prouve un vers de Ménandre cité par Athe'née.
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le médecin Glaucias pour ne l'avoir pas guéri , rasa la citadelle et les murs d'Ecbatane, fit cou* per le poil aux chevaux et aux mulets , et ordonna d'éteindre le feu sacré dans toute l'Asie '. Pour avoir des matériaux pour son bûcher, cinq cent dix toises des murs de Babylone furent abattus , et les revenus de vingt riches provinces furent dépensés aux funérailles d'un favori *. Ce fut surtout pour l'Egypte que cette mort devint une calamité publique. Cléomène, qui en était gouverneur, et dont Aristote avait vainement dénoncé les prévarications, fut chargé de négocier avec les prêtres d'Ammon l'apothéose d'Éphestion ; et, dans une lettre dont l'authenti* cité n'est pas douteuse , il lui promit , s'il réussissait, llmpivpité pour toutes les fautes qu'il avait déjà commises, ou qu'il pourrait commettre*. Ainsi, outre les dix mille victimes qu'il
t . Voyez Dîodore de Sicile, liv. xviii, ch. ex.
2. On y dépensa 12,000 talens, 72 millions de notre monnaie. Voyez le baron de Sainte-Croix , Examen critique, p. 473.
3. Cette lettre se trouve dans Arrien, qui la cite avec une répugnance manifeste , liv. 11 , ch. xiv.
ordonnait de sacrifier sur-le-champ, Alexandre dans son délire ^ immolait au nouveau dieu un nombre illimité de victimes humaines, qu'il livrait, non pas au glaive du sacrificateur, mais à celui de l'oppression.
Tel est le mélange de vertus héroïques et de crimes inouïs que présente le caractère d'un des plus grands hommes qui aient occupé la scène du monde. Son apparition fut-elle un bonheur ou un malheur pour l'espèce humaine? Ses effets éloignés sur la civilisation seront développés dans le tableau qui va suivre : quant à ses effets immédiats, il suffit, pour les apprécier, d'avoir présens à l'esprit deux documens fournis par Diodore et Plutarque , desquels il résulte qu'à la mort d'Alexandre la Macédoine était presque dépeuplée , et que cette dépopula^tion avait abouti à fonder un empire , dont l'eunuque Bagoas était le premier ministre '.
L'empire disparut avec son fondateur , dont le corps fut délaissé plusieurs jours dans son palais , pendant qu'ailleurs on lui consacrait des jeux publics , des bois sacrés et des temples, et
I. Diodore, liv. xviii, chap. xii. ^ — Plutarque ^ Vie d'Alexandre.
II
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que les femmes de la Grèce portaient son effigie comme un phylactère. Après quelques vaines tentatives pour concilier les prétentions des généraux par la distribution des provinces , les sanglantes funérailles , prédites par Alexandre k son lit de mort , commencèrent.
Les uns voulaient transmettre le nouvel empire à la famille du conquérant , les autres voulaient se rendre indépendans dans leurs provinces respectives; d'autres enfin voulaient créer des royaumes pour leur propre compte , et ce fut la volonté de ces derniers qui prévalut.
Le frère j les fils , les sœurs et la mère d'Alexandre périrent de mort violente les uns après les autres 9 et dès^lors ses capitaines purent se disputer ouvertement sa succession. Antigone ^ l'un d'eux , fut un instant sur le point d'engloutir toutes les parts quç ses rivaux s'étaient faites en Europe, en Asie et en Afrique. La faveur des Grecs, et surtout les talens militaires de son fils Démétrius Poliorcète , lui valurent une Ion*» gue suite de succès à peine interrompus par quelques légers revers. Mais la fortune l'ayant trahi à la journée dlpsus (l'an 3oi), les peuples que Lysimaque, Séleucus ^t Ptolémée avaient déjà charmés par leur modération , se consti-
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euèrent définitivement en États séparés , et Ton procéda à un nouveau partage.
Tous les paj^s qui figurèrent dans cette der* nière distribution ^ feront désormais partie du vaste théâtre sur lequel nous avons à suivre la marche de l'esprit humain. Il faudra démêler ae& opérations au milieu d'événemens beaucoup plus compliqués que ceux des temps que nous avons parcourus, Athènes ne sei*a plus la seule patrie des sciences et des arts. L'Orient va s'ou^ vrir aui( investigations de la philosophie bien plus avant qu'il ne Va fait )usque4à. Des popu^ lations grecques y naîtront et se développeront sur un sol et dans un climat dont la race hellé* nique n'a pas encore ressenti l'influence. En présence d'une nature nouvelle, dont l'aspeot est plus imposant, d'une poésie et d'une archi«» tecture nouvelle, dont les monumens sont toujours merveilleux, et quelquefois sublimes, l'imagination épuisée des Grecs jettera une dernière lueur. Les lieux où voyageaient Pythagore et Platon, cesseront d'être une terre étrangère. La langue d'Homère et de Démosthènes, enrichie d'un nouveau dialecte , va devenir vulgaire dans FAsie mineure, en Egypte et en Syrie. Déjà Antigone a bâti trois villes de son nom dans la
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première de ces contrées ; Séleucns en fondera plus de trente dans ses États; Antioche fleurira sur la Méditerranée , en face d'Alexandrie sa rivale , et chacune des trois parties de Tancien monde aura sa capitale littéraire.
Heureusement la simplicité de nott-e sujet sera toujours la même, malgré la multiplicité des personnages qui paraîtront sur cette scène mouvante. Quand il s'agissait de savoir si la Grèce serait libre ou asservie , c'était pour l'intelligence humaine une question de vie ou de mort, et nous avons -dû suivre avec intérêt tous les incidens qui pouvaient aider à la résoudre. Mais , dans l'intervalle qui nous reste à parcourir jusqu'à la conquête romaine, il n'y a plus que d'ignobles débats entre des ambitieux qui se disputent les peuples comme une proie, bu entre des peuples qui ne s'accordent pas sur k choix du maître auquel ils obéiront, et l'histoire de ces démêlés est entièrement étrangère aux progrès des connaissances humaines.
Cependant la Grèce se défendra long-temps du mépris par ses souvenirs. De ce tronc vieilli sortiront encore quelques rameaux vigoureux, mais la sève ne circulera pas assez long-temps pour qu'il produise des fruits , et si l'on voit
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paraître de loin en loin quelques grands caractères, ils useront leurs forces dans des combinaisons aussi stériles pour leur propre gloire que pour celle de leur patrie.
Le nord de la Grèce est définitivement annexé à la Macédoine > et doit partager désormais sa bonne et sa mauvaise ifortune^ Mais FÉpire conserve son indépendance, et les aventures du célèbre Pyrrhus lui font jouer du vivant de ce prince un rôle assez brillant dans l'histoire. Ia Grèce centrale renferme deux peuples turbulens, mais très-inégalement dangereux; lesÉtoliens , chez lesquels des moeurs à demi barbares entretiennent des habitudes de courage, et qui, se nourrissant encore de chair crue un siècle avant Alexandre , doivent devenir un siècle après sa mort les arbitres des destinées de leurs voisins; et les Athéniens, qui, dans cette ruine générale des mœurs et de la liberté , ont fait les pertes les plus irréparables. A la mort d'Alexandre, ils ont eu le noble tort de croire que le joug imposé par la Macédoine pouvait être brisé, et la victoire, qui les avait trahis à Chéronée , a voulu faire durer cette illusion en laissant tomber sur leur tête une dernière couronne. Mais , au premier revers , ils ont passé
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de Tenthousiasme à la bassesse, et pour expier leur insurrection contre les droits du plus fort, ils ont poursuivi d'une sentence capitale Dé* mosthènes, qui la leur avait conseillée. Cet illus» tre proscrit a hâté de sa propre main Taccoinplissement du sacrifice , et , quand la tyrannie macédonienne a obtenu sa victime , la démo^ cratie athénienne a voulu avoir la sienne à son tour. Phocion était digne de clore la liste des grands hommes immolés par l'ingratitude po«* pulaire. Aucune mort ne i*esserable autant que la sienne à celle de Socrate, pour la tranquiU lité d'ame avec laquelle elle fut subie , et aucune injustice publique ne donne plus le droit de dire avec Démosthènes: O Minerve, pourquoi te plais-tu entre trois monstres, la chouette, le dragon et le peuple?
Cette république ne devant plus produire rien de grand dans aucun genre , rien ne nous oblige à suivre les oscillations de sa politique extérieure. Peu importe à notre objet qu'elle ait fevorisé ou combattu les progrès des puissances voisines. Ce n'est pas dans une ville où les plaisirs du théâtre sont devenus le plus impérieux des besoins , et où l'orateur Eubule a pu employer aux dépenses de sa table la paie des sol-
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dats mercenaires, que se décidwont les destinnées de la Grèce.
Lie Péloponèse renferme deux États rivaux dont l'avenir est moins compromis. Sparte s'est relevée de ses derniers revers qui n'ont pas été sans gloire, et Antipater, après l'avoir vaincue , n'a pu se vanter que de la supériorité de ses forces. Tout éloignée qu'elle est de la pureté de son institution primitive ^ elle a des inœurs qui sont loin d'être aussi corrompues que celles d'Athènes. Le nom de Lycurgue y est encore respecté , et les chants de Tyrtée ne retentissent pas vainement aux oreilles de ses guerriers, comme l'a éprouvé Pyrrhus, qui, en 8'apprx>ch(int d'une ville sans murailles, a vu échouer toute ^a science militaire contre une année où les femmes et les mères combattaient avec leurd époux et leurs enfans '. Sparte seule pouvait alors donner ce spectacle au monde, et c'était sans contredit le plus bel éloge qu'on pût faire de la législation de Lycurgue, qui touchait à son terme.
Malheureusement pour Sparte et les autres républiques grecques, l'accroissement de sa
I. Plutarquâ^yi^del?yrthti
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puissance alarma les Achéens, qui voulaient dominer dans le Péloponèse. Âratus donna le funeste conseil d'appeler le roi de Macédoine : Ciéomène fut vaincu , Sparte fut prise y et la législation de Lycurge fut abolie sans retour. Mais on doit dire qu'aucune institution politique ne produisit d'aussi grands effets au moment de sa chute. Malgré sa vieillesse, elle était encore assez forte pour inspirer cette belle réponse de Mandricydas à Pyrrhus : «Si tu es un Dieu, nous n'avons rien à craindre de toi, puisque nous ne t'avons pas offensé ; si tu n'es qu'un homme , tu en trouveras de plus vaillans que toi. » Elle entretenait encore dans un coin de la Grèce de dignes rejetons de la race d'Hercule , et des mères capables de la perpétuer. Jamais la même génération ne vit réunies dans une même ville un si grand nombre d'héroïnes. C'est Agésistrate et sa mère qui veulent mourir avec Agis, et qui vont au-devant du cordon fatal en demandant aux dieux que cette injustice soit utile à Sparte. C'est la malheureuse Chélonis dont la tendresse , partagée entre son père et son époux, fait qu'elle s'exile successivement avec chacun d'eux. C'est la femme de Ciéomène qui lui communique son enthousiasme pour la
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réforme; c'est Cratésicléa sa raère, qui partant pour l'Egypte où Ptolémée la voulait pour otage, essuie les larmes qu'un dernier adieu faisait verser à son fils, et lui dit de ne rien faire qui fût indigne de Sparte. C'est la femme de Pantéas, qui voit le supplice de son mari, de Cratésicléa , de Cléomène et de leurs enfans, et qui meurt la dernière pour envelopper les corps des autres victimes. Ce sont tous ces traits réunis qui , sans outrager la nature , nous font frissonner d'admiration , et ont fait dire à Plutarque que dans cette tragédie sanglante où les femmes, à leurs derniers momens , disputèrent de courage avec les hommes, Lacédémone fit voir d'une manière éclatante qu'il n'est pas au pouvoir de la fortune d'outrager la vertu.
Quand toute cette famille royale eut péri sur une terre étrangère, la patrie de Léonidas tomba sous le joug de tyrans odieux dont l'oppression servit de prétexte aux Romains pour les remplacer.
La ligue achéenne avait commencé au milieu des troubles causés par les guerres que se faisaient les successeurs d'Alexandre (2 5o). Ara tus, qui là fonda, était un habile conspirateur;
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mais, outre qu'il était accessible à la plus basse jalousie , il manquait de courage sur les champs de bataille et de maturité dans les conseib. La constitution achéenne, qui parait avoir été un chef-d'œuvre de prévoyance politique ^ n'était pas son ouvrage. Il n'eut que le mérite de Caire partic^>er à ses bienfaits toutes les villes qu'il incorporait à la confédération. Gorinthe ^ Mé* gare, Trézène, Épidaure, Argos, Messène, Mégalopolis , y entrèrent successivement : bientôt tout le Péloponèse ^ excepté Sparte et FÉlide , les Étoliens et les Athéniens eux-mêmes^ en firent partie. Dans cette union spontanée de tant d'États indépendans> il y avait de quoi tenir en respect la Macédoine et peut-être les Romains ; mais Aratus perdit tout en ouvrant l'isthme de Gorinthe à la première de ces puis^ sauces : et quand Philopémen » qui avait j^lus de grandeur et dans le caractère et dans les vues, prit la direction dei affaire^, le mal était sans remède; les Étoliens avaient déjà remporté sur la ligue la victoire de Caphies, on avait déjà imploré l'assistance du roiPhihppe, et les Romains avaient déjà mis le pied dans la Grèce orientale. Dès-lors le rôle des Achéens devint ridicule ou odieux. Leurs serviles complaisances
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pour le sénat qui les opprimait , augmentèrent en raison de leurs frayeurs , et quand un ri* sible désespoir leur mit pour la dernière fois les armes à la main ^ ils donnèrent à leurs en* nemis> près de Scarphée et de Leucopétra, le spectacle de la plus honteuse lâcheté. La Grèce ne pleura pas ceux que la fuite n'avait pu sau* ver. Avant cette dé&ite y elle avait déjà perdu dans Philopémen le dernier de ses enfans. Elle perdit alors jusqu'à son nom» et fut réduite en province romaine sous l'obscure dénomination d'Àcfaaie. La Macédoine avait déjà subi le même sort, et son dernier roi avait servi d'ornement à un triomphe.
Le royaume de Syrie » qui devait être englouti par la même puissance > avait éprouvé bieù des vicissitudes depuis sa fondation en 3 1 1 • Séleucus I"^ avait fisiit une brillante expédition dans les Indes contre Sandrocottus , roi des Gangarides ou des Prasiens , lui avait imposé Un tribut de cinq cents éléphans > avait établi des communications plus Êiciles avec la mer Ca^ienne et celle des Indes, et avait fondé les villes de Laodicée, d'Apamée, d'Antioche, et plusieurs autres. La décadence de son empire avait commencé sous Antiochus ?% son suc-
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Gesseur. La Bithynie s'en était détachée pour devenir un royaume indépendant, dont k roi Nicomède avait appelé les Gaulois dans le centre de l'Asie mineure. Sous Antiochus II , Arsace et Tiridate , descendans des anciens rois partbes , avaient fondé, en ^55, le royaume des Arsacides, et Théodote de Macédoine, après avoir fait révolter toutes les villes de la Bactriane, avait été proclamé roi des provinces d'Orient. A la faveur des guerres civiles qui avaient éclaté entre Séleucus II et son frère, les rebelles s'étaient affermis dans leurs usurpations, et £umène avait fondé le petit royaume de Pergame. Enfin Antiochus-le-6rand monta sur le trône , et , trompés sans doute par cette qualification , les peuples que Rome n'avait pas encore asservis virent en lui un libérateur. Il accueillit Annibal, dont le nom et les malheurs faisaient alors tant de bruit dans le monde , et provoqua par d'autres actes encore les persécuteurs de ce grand homme. Mais que pouvaient quatre-vingt mille soldats asiatiques contre une armée qui venait de vaincre avec Scipion à Zama ? Aussi Antiochus fut-il complètement défait à Magnésie, et forcé de £siire la paix aux conditions qu'il plut au vainqueur de lui imposer (190).
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DE l'esprit humain dans l'antiquité. ag Il s'écoula encore plus d'un siècle avant que le royaume de Syrie fut définitivement réduit en province romaine j mais dans cet intervalle ses limites se resserrèrent de plus en plus.
1/ Arménie s'en détacha pour se gouverner par ses propres lois; les Juifs défendirent au prix de leur sang celle de Moïse, et dans cette lutte mémorable les eufans et les femmes ne montrèrent pas moins d'héroïsme que les hommes. Us conquirent enfin leur liberté religieuse et politique , après avoir épuisé les forces de leurs oppresseurs. Tyr, Sidon , Ptolémaïs et Gaza profitèrent de cet épuisement pour se rendre indépendantes. Les guerres civiles n'en continuèrent pas moins dans les deux provinces qui composaient alors le royaume de Syrie. Tigrane, roi d'Arménie , appelé pour y mettrefin, eut à peine le temps de recevoir la soumission de ses nouveaux sujets : attaqué par les Romains comme protecteur de Mithridate , il fut vaincu , et la Syrie subit à son tour le sort qu'avait déjà subi la plus grande partie du monde connu (64).
L'Egypte , grâce à la dynastie qui la gouverna, eut une destinée un peu plus glorieuse. Ses deux premiers rois ouvrirent un asile aux muses, dont le culte déclinait rapidement en Grèce,
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et Athènes y déshéritée de b plus belle de ses gloires, vit transplanter dans Alexandrie Tarbre encyclopédique des connaissances humaines. La munificence de Ptolémée Soter et de Ptolémée Philadelphe^ la fondation du muséum et de la bibliothèque 9 Fespérance d'exploiter à loisir les traditions égyptiennes, la protection accordée aux sciences et aux lettres, fixèrent dans cette capitale ceux qui les cultivaient avec le plus de succès, et en firent le centre des relations intellectuelles qui commençaient à s'établir entre les diverses parties du monde. En même temps , d'autres mesures en faisaient le centre des relations commerciales, et lui procuraient le genre d'avantage que son fondateur avait eu principalement en vue. On achevait le canal de jonction entre la Méditerranée et la mer Rouge; on creusait les ports de Bérénice et de Myos*Hor* mos, pour recevoir les riches produits de l'Inde et de l'Arabie Heureuse.
Avec tous ces élémens de prospérité, l'Egypte ne jouit pas d'un siècle de bonheur, et fut en** sanglantée par des guerres civiles f comme les autres royaumes fondés par les successeurs d'Alexandre. Un seul de ses rois acquit quelque gloire militaire; ce fut Ptolémée-le-Bienfaisant,
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qui fit la conquête de laBabylonie, de laSusiane et de la Perse, pénétra en vainqueur jusqu'au fond de la Bactriane ^ et rendit à l'Egypte les images de ses dieux que lui avaient enlevées Cambjse. Depuis sa mort, arrivée en aai, jusqu'à celle de Cléopàtre , le trône ne fut occupé que par des princes insignifians ou odieuK, et ce fut sur cette variation de caractère que les Romains réglèrent le mode de leur intervention dans les affaires des Lagides. Ils se faisaient ou les tuteurs des rois enfans , ou les protecteurs des rois vicieux , et comme la dynastie royale ne produisait guère que des rejetons de l'une ou d6 l'autre espèce > il en résulta que Rome eut toujours en Egypte des espions, des ambassadeurs ou des armées. Les différends survenus entre Cléopàtre et son frère attirèrent sur les bords du Nil deux personnages fameux qui venaient de vider leur querelle dans les plaines de Pharsale. Pompée y trouva la mort , et César une victoire dont Cléopàtre recueillit les fruits sans oublier ce qu'elle devait à son libérateur. Plus tard, quand l'empire du monde fut disputé par deux rivaux moins dignes de le gouverner, Antoine , vaincu par Auguste , chercha préa de cette reine un dédommagement aux
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rigueurs de la fortune. Elle sembla puiser dans son amour une fierté toute romaine, et mourut comme tous les rois destinés à orner un triomphe auraient dû mourir. L'Egypte devint alors une province de l'empire, et fut beaucoup plus heureuse qu'elle ne l'avait été sous les Lagides. Tous les pays de civilisation grecque avaient alors passé sous la même domination (3o ans avant
Bossuet a dit avec l'élévation de pensée qui le caractérise que Dieu livra aux Romains l'empire du monde comme un présent de nul prix.
Cette proposition , dans le langage évangélique^ est d'une vérité absolue : appliquée au temps où la conquête fut accomplie , elle est, dans le langage politique, d'une vérité relative, c'est-à-dire que les peuples conquis n'avaient jamais eu moins de valeur morale , et n^avaient pas les moindres droits à l'estime de leurs nouveaux maîtres. Une dégradation si complète a dû nécessairement influer sur la nature des produits intellectuels de cette époque, et cette influence nous oblige à signaler les progrès de la corruption des mœurs , comme cause immédiate de la corruption du goût.
L'origine du mal remontait plus haut qu'A-
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le^andre ; mais ses progrès étaient devenus plus rapides , depuis que la conquête de TAsie avait imprimé à toutes les passions un mouvement extraordinaire. Il s'était formé une nation de soldats qui n'avaient d^autre patrie que les camps , et qui trouvaient partout l'occasion de satisfaire leur goût pour le meurtre et le brigandage. Les armées n'étaient plus composées que de mercenaires impies qui démolissaient les temples et renversaient les autels, toutes les fois que le carnage n'avait pas fatigué leurs bras. Lies Achéens ne firent rien de grand , parce que le luxe les avait déjà corrompus. Ils aimaient avec passion, dit Plutarque, les habits magni* fiques, les lits et les meubles de pourpre, les tables délicates et somptueuses. Les cités qui étaient encore libres n'étaient pas moins effrénées dans leurs débauches que celles qui obéis saientàdes rois. Les excès qui se commettaient à la face des populations de Taren te, d'Athènes, de Milet, d'Alexandrie et d'Antioche^ passent toute croyance , et notre langue est dans l'heureuse impuissance de les reproduire.
D'autre part, il n'y avait pas de vices dont les rois de Syrie , de Macédoine et d'Egypte ne donnassent l'exemple à leurs sujets. ï^ succes- II. 3
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sion au trône s'ouvrait le plus souvent par des empoisonnemens ou des assassinats^ et le prince régnant ne se croyait bien a£Fenni qu'après avoir fait tomber toutes les têtes qui avaient droit d'être couronnées. Ces crimes et toutes les réactions qui en étaient la suite , abondent surtout dans l'histoire desLagides et des Séleucides. Leurs palais étaient troublés et souvent ensanglantés par les rivalités de leurs enËms, ou par les fureurs de leurs femmes; car la polygamie , faisant partie de la magnificence orientale^ avait introduit dans leurs cours tous les inconvéniens du despotisme asiatique. Les incestes, les parricides devinrent si fréquens, qu'ils finirent par être comptés parmi les événemens vulgaires :
et la corruption pénétrant de plus en plus dans les masses ^ que les régénérations partielles de la philosophie ne pouvaient atteindre, le monde fut menacé d'arriver à la barbarie par le chemin même de la civilisation.
POÉSIE. — S V
S'il est vai que la littérature soit l'expression de la société, quelle répugnance n'aurons>nous pas à vaincre pour passer en revue les monumens littéraires de cette triste période ! Heu-
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reusemént le temps f qui ne frappe paà toujour» juste ^ a rendu ^ en les détruisant presque tous, un véritable service à la postérité. Il n'a laissé arriver jusqu'à elle qu'un petit nombre de poè* mes^ et une seule histoire qm^ par hasard ou autrém^ity se trouve à la fois l'œuvre d'un beau génie et d'uu beau caractère*.
Cependant le commencement de cette pé* riode semblait présager le triomphe des bonnes traditions littéraires. Homère f à qui on les £aii-» sait remonter, n'avïût jamais reçu des hom« siages si universels : on eût dit que la sanction de son génie, était devenue! nécessaire à toutes les grandes conceptions. Aristote s'appuie sans cesse de son autorité, et, suivant la nature des ouvrages où il le cite, il lui emprunte des rèh gles de goût, des maximes morales ou des axiomes politiques. Souvent il lui arrive de quitter les formules sévères de sa froide raison pour parler avec enthousiasme du poète qui , selon lui, a servi de modèle à tous les autres. C'est Homère qui a créé l'art dramatique en Grèce , et son Margitès est à la comédie ce qtie llliade et l'Odyssée sont à la tragédie : dans ses poèmes épiques il a fait les hommes meil-
I. Poljbe
leurs qu'ils ne sont ; dans son poëme comique il donné la première idée du genre, en peignant dramatiquement le vice, non en odieux, mais en ridicule. Sa supériorité s'étend à toutes les parties fondamentales ou accessoires du drame , et son bon sens naturel lui en a révélé tous les secrets * : sous tous les rapports , il est divin en comparaison des autres poètes ' ; il a su renfermer dans de justes limites un sujet tropa ste et trop chargé d'incidens pour être embrassé d'une seule vue ' ; il s'est approprié tout ce qui constitue la perfection dramatique : la fable de l'Odyssée est implexe et morale y celle de Tlliade est simple et pathétique, et sous le rapport des pensées et de l'expression , il est resté sans égal. Il ne se laisse préoccuper par rien d'étranger à son sujet : il marche di-. rectement à son but, qui est l'imitation de la belle nature; et au lieu de se montier luimême, il fait parler quelque agent caractérisé : car chez lui tous les personnages le sont*.
1. Poétique d'Aristote, chap. ii, n" 2; chap. iv, n° 4? chap. viii, n^a.
2. 0t9vréa-toc air patyii» "CljutMÇùç vetPei. rcvç aXXot/ç. 3* Ibid., chap. xxii, n*» 2.
Ibid., cbap. xxiii, n" i
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Aristote n'était pas fait pour s'arrêter à ce mérite extérieur de l'épopée homérique : il devait pénétrer plus avant dans les profondeurs de ce génie, qui avait plus d'un rapport avec le sien , et dégager quelques vérités pratiques dçs brillantes formules dont les avait revêtues la plus belle imagination qui fut jamais. Il remplit en effet cette tâche , tant pour satisfaire les exigences de son esprit positif, que pour démontrer à son royal élève l'excellence des maximes contenues dans l'Iliade et dans rodyssée'. Il acquit ainsi à l'auteur de ces poèmes un admirateur passionné; et ce fut à ce vieu:^ flambeau , dont tant de siècles n^avaient pas encore affaibli la lumière , qu'Alexandre alluma le feu dont son ame fut dèslors embrasée. Il devint le rival d'Achille , pour la gloire, pour la colère et pour l'amitié. Les morceaux les plus heureusement traités, les scènes sanglantes et pathétiques , les provocations violentes, servirent ou à orner sa mémoire , ou à nourrir son impétueuse émulation. Les autres poètes ne lui plurent qu'autant qu'ils étaient propres à renforcer l'impression
1. Dion Chrysosiôme , deuxième discours sur \ royauté , page 36.
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produite par Homère : Stésichore, qui l'avait beaucoup imité 9 deriat à ce titre l'objet d'une prédilection spéciale. Enfin , dans le cours de ses mpides conquêtes ^ Ale^Landre ne quitta pas plu9 Homère que son épée, et le béros voulut que le poète eût sa part du butin fait à la ba* taillf dTssus *.
Par une singularité frappante ., ce culte con« tiuua de fleurir au sein de la décadence gênéraie qui suivit la mort d'Alexandre. Phâopé* meU) à l'ei^emple d^Épammondas, puisa dans Homère de^ iuspîràliQUs patriotiques , et oe fut le dernier bommage que ce grand poète reçut d'uu graud homme ". Mais s^iors h critique lit-' téraire^ qu'Al^^ndrifs vit i^tre dans son école, commençait à dédommager la Grèce de la pauvreté des productions originales : Démétrius de Phalçre composait des traités sur l'Iliade et rOdyssée'i Zénodote d'Éphèse profitait des
1. L'orî^i^al <le Tédition à laquelle Ari&tQtç,Calli9thène et Anaxarque araient travaillé par se» ordres, fut déposa dans une cassette précieuse , qu'on avait trouvée dans la tente du roi de Perse. ( Plut , Vie d'Alex.; Pline, Kv. vu, ckap. XXX.)
Diog^ Laert.yWie de Démétrius
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nombreux manuscrits accumulés dans la bibliothèque des Ptolémées pour purger ces deux poëmes des altérations qu'y avaient faites les rhapsodes et le temps '; l'astronome Aratus et le savant Eratosthène trouvaient encore après eux des vues utiles à proposer sur le même sujet : enfin le célèbre Aristarque résuma et compléta tous les travaux auxquels les ouvrages d'Homère avaient donné lieu , ce qui ne refroidit en rien le £èle des grammairiens des temps, postérieurs 9 car les commentateurs des commentaires d'Aristarque se multiplièrent à l'infini. Cette manie passa de l'obscurité des écoles dsùs les palais des rois : Ptolémée Évergète composa une dissertation critique sur l'Iliade y et Ptolémée Philopator fit ériger un temple à son auteur*. L'école et la cour de Pergame rivalisèrent d'ardeur avec l'école et la cour d'Alexandrie : ici l'on admirait Homère à la manière l'Aristarque ; là on l'admirait à la manière de Cratès de Malles. Si Zoile son détracteiu* était rebuté par Ptolémée Philadelphe , Attale V punissait plus rigoureusement encore
Ëlien , liv. xiii, cb. xxii
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le grammairien Daphidas , coupable du même crime *.
Ce fanatisme croissant était-il une preuve des progrès du bon goût, et le siècle où l'on savait le moins faire de grandes choses était-il celui où l'on savait le mieux apprécier les grandes pensées ? La réponse à cette question se trouve dans la généralité même du fait, qui s'est constamment renouvelé à la décadence de tous les peuples qui ont eu des produits intellectuels de quelque valeur. On peut le signaler dans l'histoire littéraire des Hindous, dans celle des Grecs et dans celle des Romains. L'esprit humain, par une loi qui ne peut manquer d'être universelle , y parcourt absolument le même cercle ; c'est toujours l'imagination qui débute et qui produit d'un seul jet ces monumens hardis qu'elle abandonne fièrement à la critique des siècles. C'est toujours par l'analyse minutieuse ou par la froide imitation de ces chefsd'œuvre primitifs que s'annonce le dépérissement de la plus brillante de nos facultés : c'est comme la dernière lueur du flambleau qui va s'éteindre pour ne plus se rallumer qu'en d'autres mains.
j, Yoyez Suidas, à l'article DapKidas.
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L'examen des poèmes composés dans cette période par les imitateurs ou commentateurs d'Homère mettra cette vérité dans tout son jour ; à leur tête on voit figurer Apollonius de Rhodes , l'un des membres les plus fameux du musée d'Alexandrie et auteur du poème des Argonautiques. Dire que la seconde place lui appartient dans l'épopée grecque , ce serait rabaisser celui à qui tous les peuples ont décerné la première, ce serait supposer quelque chose de commun entre le génie qui crée et la médiocrité qui se traîne sur des traditions rajeunies. Les deux juges les plus compétens de l'antiquité ont apprécié , presque dans les mêmes termes, les vers épiques d'Apollonius: Longin dit qu'on n'y remarque point de chute, et Quintilien en conseille la lecture à causé d'un certain mérite médiocre qui est assez bien soutenu.
Des deux genres qui constituent l'art dramatique, l'un avait cessé de fleurir dès. le siècle de Périclès ; l'autre avait subi de graves modifications depuis que le malheur des temps avait réduit au silence la verve joyeuse d'Aristophane. C'était bi'în aussi une décadence ; mais elle ne devait pas être définitive. La tragédie.
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au contraire , déclina (de plus en plus. Ce ne fut pas le nombre des poètes tragiques qui diminua, ce ne furent pas non plus les encourâgemens qui manquèrent. Sans parler de la folle pi*édilection des Athéniens pour les plaisirs du théâtre , qu'ils préféraient au soin de leur liberté , quelles circonstances furent jamais plus favorables à l'essor du génie dramatique , que celles où Alexandre plaça les poètes ses contemporains? Plein d'enthousiasme pour Euripide et Sophocle ^ dont il avait chargé Hatpalus de lui procurer les œuvres, on l'avait vu couronner leurs statues de ses propres mains, et se faire en quelque sorte le premier pontife du culte dont leur mémoire était l'objet* L'Asie semblait avoir été conquise pour leur gloire autant que pour la sienne : dans les villes persanes , comme dans les villes grecques nouvellement fondées, s'élevaient des théâtres delà plus élégante construction, où d'habiles acteurs , venus à la suite de l'armée victorieuse, faisaient redire à des échos étrangers les douleurs de Philoctète, les infortunes d'Œdipe , et les plaintes déchirantes dllécube. Dans la savante et populeuse cité d'Alexandrie, l'art dramatique fut naturalisé par les Lagides avec les
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autres branches des connaissances humaines , et les représentations théâtrales n'y furent ni moins magnifiques , ni moins fréquentes que chez les Athéniens. D'antiques usages furent emprutés à la mère-patrie pour ranimer la poésie dramatique , comme le prouve l'établissement des jeux d'Apollon par Ptolémée PhiladelpheS et si son goût pour les chefs-d'œuvre de ce genre ne devint pas populaire, il paraît qu'il le transmit du moins à ses successeurs, puisque Ptolémée Évergète ne voulut pas rendre aux Athéniens les tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide qu'il leur avait empruntées '•
Cependant, malgré l'étendue du nouveau champ qui venait de s'ouvrir au génie poétique, malgré les faveurs d'une cour libérale et les sollicitations fentes k la verve des poètes qu'elle nourrissait, malgré l'ouvrage profond et lumineux d'Aristote sur la poésie en général et sur le drame en particulier, cette branche resta frappée d'une incurable stérilité. On négligea de plus en plus la diction et les mœurs»
I. Vilruvc, liv. vu
9^. Plioe^ lîv. xiii 9 chap. 11.
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pour ménager aux acteurs des rôles qui leur plussent; on étendit une fable au-delà des limites convenables ^ et on rompit la continuité dii sujet'. Que dirai-je enfin? les notions du beau , si fécondes quand elles étaient instinctives, ne produisirent plus rien quand elles devinrent systématiques , et les théories , en venant remplacer les inspirations^ n'offrirent aux Grecs dégénérés que le plus triste des dé- ^ommagemens.
Pas une seule des innombrables tragédies composées durant cette longue période , n'est parvenue jusqu'à nous. Seulement nous savons qu'elles sortirent presque toutes de l'école d'Alexandrie, et que, par un nouveau genre d'apothéose , les sept poètes dont les pièces eurent le plus de vogue furent réunis en une espèce de constellation , et formèrent ce qu'on appela ridiculement une pléiade tragique. Quelque brillante qu'ait été pour les contemporains la lumière de ces sept étoiles , elle a été depuis totalement éclipsée , et les noms d'Homère le jeune , de Sosiphane , d'iEantidé et de Sosithée n'auraient rien perdu . s'ils avaient péri avec leurs ouvrages.
Poétique d'Aristote, ch. vi, n** 7; ch. ix, n
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Lycophron de Chalcis est sans contredit le plus célèbre d'entre eux, tant à cause de sa fécondité qui lui fit produire jusqu'à soixante tragédies , qu'à cause de ses petits poèmes en forme d'œufs et de haches , par lesquels il enchantait la cour des Lagides, et des jolies anagrammes qui lui faisaient trouver dans Ptolémée un prince de miel^ et dans Arsinoé, une violette de Junon, Et si des combinaisons de ce genre ne suffisent pas pour juger et le poète , et le siècle qui l'admira, on peut lire l'obscure et monotone prédiction qu'il a mise dans la bouche de la prophétesse Cassandre , et qui a fait justement comparer l'auteur à l'étoile nébuleuse de la pléiade. Avec ces seules données sur le premier poète tragique du temps , on peut se faire une idée du mérite de ses rivaux, et de la rapide décadence de Fart.
La comédie fut plus heureuse , et eut encore quelques beaux jours. Ménandre, en lui donnant une forme nouvelle , lui imprima un caractère philosophique ; il emprunta de la tragédie plusieurs de ses élémens sérieux, chercha à former un ensemble bien lié en entrelaçant les incidens comme causes et effets réciproques , et la comédie devint ce qu'elle est chez
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tous les peuples modernes , le tableau des ridicules et des vices, dégagé de toute satire per^ sonuelle. Mais alors la* poésie fut beaucoup moins de son essence qu'elle ne Tarait été dans les compositions d'Aristophane. C'était un progrès dans un sens, et une décadence dans l'autre. D'ailleurs la prédilection de Ménandre pour les maximes d'Épicurei dont il comparait les services à ceux de Thémistocle, ses amours fameux avec la courtisane Glycère, son goût pour la mollesse et la volupté, nous révèlent un homme digne du siècle où il vécut, et peuvent nous aider dans nos conjectures sur le mérite réel de ses ouvrages dont il ne reste que quelques fragmens épars. Sans doute oii n'a pas eu tort de lui accorder unanimement la palme de l'agrément, de l'élégance et de la grâce du style : sans doute il fit mieux de peindre les mœurs et de nouer habilement des intrigues , que de mettre en scène des hommes connus, ou de parodier des poètes vivans^ mais il est difficile de croire que dans ses pein* tures du cœur humain il se soit toujours pro* posé un but moral, et que Térence, qui lui a emprunté tant de choses , lui ait aussi emprunté ce beau vers si connu :
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Homo suTUy nihil humani à me alienum puto*
Après tout j il à obtenu d'unanimes éloges dans Fantiquité. Quintillen avoue modestement que l'étude des comédies de Ménandre peut remplacer ses préceptes sur l'art oratoire , tant ce poète a bien exprimé l'image de la vie bu* maine j tant il a surpassé tous ceux qui ont écrit dans le même genre. Il parait que Mé« nandre (iit jugé plus sévèrement par le public athénien , qui , si Ton en croit Aristote y était devenu plus difficile que jamais. Comme on * avait vu des poètes exceller chacun dans un çenre différent, on voulait alors que chaque poète eût seul ce qu'avaient eu tous les autres ensemble '• Le créateur de la comédie nouvelle ressentit plus d'une fois les effets de cette disposition des esprits , et Philémon , dit encore Quintilien , lui fut injustement préféré par le mauvais goût de son siècle.
C'était encore sur le théâtre d'Athènes que se livraient ces paisibles combats entre Ménandre et ses émules. C'est le dernier poète qui ait fait rejaillir quelque gloire sur sa patrie. La
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plupart de ses imitateurs , quelque illustre que fut le lieu de leur naissance , s'exilèrent pour aller partager les faveurs que les Lagides distri^ huaient aux savans et aux poètes, mais le culte de Thalie ne réussit pas mieux que celui de Melpomène dans la ville d'Alexandrie. Malgré l'humeur satirique de ses hahitans, les pièces composées pour eux n'eurent pas de succès durahle, CaUimaque, qui eut encore une étincelle de génie poétique dans ses élégies et dans ses hymnes , échoua complètement dans la comédie. Celles de Machon de Sinope survécurent à peine à leur auteur, et Aristonyme, qui alimenta tour à tour de ses productions éphémères le théâtre d'Alexandrie et celui de Pergame, n'a laissé de souvenir que dans la compilation d'Athénée ; encore ce souvenir se réduitil aux titres de deux comédies. Ainsi les deux branches de la littérature dramatique subis^ saient les premières l'arrêt de décadence et de mort qui devait atteindre successivement tous les autres produits de l'imagination grecque. Cette décadence est un triste spectacle sans doute; mais ce qui le rend plus triste encore , c'est que les producteurs de ces œuvres sans verve et sans caractère^croyaient perfectionner
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tous les genres qu'ils traitaient, et ne voyaient dans les ouvrages des anciens tragiques que de grossières ébauches, en comparaison des chefsd'œuvre qui sortaient des écoles modernes *.
Par l'effet d'une autre illusion , ils crurent que leur siècle était éminemment poétique , parce qu'ils avaient pris la prose en dédain, et cette opinion régna d'une manière si absolue, que Ptolémée Philadelphe semble avoir réservé pour les seuls poètes les précieux témoignages de sa royale bienveillance. Cette prédilection fit éclore une multitude de poèmes didactiques sur des sujets arides que le siècle timide de Périclès n'avait pas osé aborder. Les phénomènes de la terre et du ciel, l'organisation du corps humain , les folies de l'astrologie judiciaire, formèrent une alliance monstreuse avec le majestueux hexamètre et le sémillant pentamètre. Aratus , après avoir étonné la Grèce par son poème sur le système astronomique d'Eudoxe , l'effraya par son Traité d'anatomie en vers. Archestràte chanta les poissons , les légu-
I. C'était entre autres l'opinion de Lycophron qui soutint le premier la supériorité des modernes sur les anciens. Voyez l'Essai de Matter sur l'école d'Alexandrie , tome I , p. 89.
Digi^ized by
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mes, et tout ce qui pouvait servir aux plaisirs de la table ; Nicandre chanta les remèdes contre les morsures des bétes venimeuses; le géographe Dicéarque 6t une description de la Grèce en vers iambiques ; Sotades mit dans les siens une licence dégoûtante pour laquelle son siècle, déjà bien corrompu, n'était cependant pas encore mûr ; et l'Égyptien Manétbon rajusta de son mieux les cordes d'une vieille lyre pour chanter l'influence des étoiles sur la vie humaine.
Assurément toutes ces aberrations ne consti^ tuaient pas des genres nouveaux ; et si Aristote avait eu alors la même autorité qu'il eut plus tard au moyen âge , il aurait fait taire les pré* tentions de tous ces versificateurs par ces paroles de sa Poétique : « Le poète n'est pas poète* par la composition des vers, mais par celle' de l'action. Si l'historien en diffère, ce n'est point en ce qu'il perle en prose; les écrits d'Hérodote mis en vers ne seraient toujours qu'une histoire. Us diffèrent en ce que l'un dit ce qui a été fait, et l'autre ce qui a pu ou dû être fait; et c'est pour cela que la poésie est beaucoup plus philosophique et plus instructive que l'histoire ; celle-ci peint les choses dans le par-
Googk
DE l'esprit HUMAIir DAITS l'aNTIQUIT^. 5i
ticulier^ la poésie les peint dans le général \» Mais j outre les poèmes didactiques , cette période en vit éclore quelques autres qui désarment la sévérité de la critique. Ce n'est pas que le mauvais goût du temps les ait entièrement exemptés de son empreinte ; mais celle du génie grec y est plus profonde, et le plus souvent elle y est seule aperçue- Il parait que ce mérite se retrouvait dans plusieurs variétés du genre lyrique, et que l'imagination , impuissante à fournir la carrière du drame ou de l'épopée, ne se refusait pas à un essor plus humble.
Ce n'est pas parmi les poètes qui s'attachèrent aux pas ou à la fortune du conquérant de l'Asie , que nous chercherons des exceptions à la loi dont nous signalons les tristes effets. Un Chérilus , un Agis d^Argos , un Cléon de Sicile , un Kéripn % et tant d'autres poètes aventuriers que Quinte-Curce appelle la lie des villes grecques , payés par Alexandre , qui les méprisait, pour dénigrer les anciens capitaines macédoniens , ou pour enfler ses propres exploits ,
1 , Poétique , chap. ix , n° i et suiv.
2. Ce fut une chanson de Piërion qui donna lieu â la querelle entre Clitus et ^ie^^'^ndre.
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n'étaient pas faits pour échapper à la décadence générale ; et si le vainqueur de Darius avait eu besoin d'une ode pindarique pour être immortel , il aurait été réduit à envier le sort des athlètes couronnés aux jeux olympiques.
Mais loin du théâtre des guerres sanglantes que se firent ses successeurs , les muses grecques eurent encore quelques nourrissons. Cyrène donna le jour à Callimaque ; les colonies de la Sicile, déjà plus heureuses que la mèrepatrie , la surpassèrent encore en gloire littéraire, et deux poètes sortis de Syracuse donnèrent à cette ville plus de célébrité que ses victoires sur Carthage. Callimaque, en composant ses élégies et ses h3rmnes , ne fit qu'imiter les anciens avec quelque bonheur ; Théocrite fut le créateur de la poésie pastorale , et retraça les jours fortunés de l'âge d'or , non loin des lieux où la justice , en remontant au ciel, avait imprimé ses derniers vestiges.
L'élégie a le privilège de survivre à toutes les variétés du genre lyrique. Elle ne se nourrit point d'enthousiasme , ni des alidiens ordinaires de la vie sociale. Cette plante funèbre croît et fleurit de préférence dans la solitude ou au milieu des ruines. Callimaque eut le tort de la
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cultiver dans la bruyante cité d'Alexandrie, et s'exposa au reproche d'avoir montré plus d'art que de génie. Néanmoins Quintilien reconnaît qu'il a mérité la palme de l'élégie , et que Philétas de Cos , comblé comme lui des faveurs des Lagides, lui est resté de beaucoup inférieur \ Ovide, qui dut à ses malheurs le succès de ses poèmes élégiaques, semble avoir pris Callimaque pour modèle dans tous les genres qu'il a traités. Les Amours d'Acontius et de Cydippe , les Causes et les Origines des fables paraissent indiquer des compositions analogues à celles du poète latin , qui fiit et moins original et moins fécond que le poète grec ; car celui-ci , bien qu'il eût coutume de dire qu'un grand livre était un grand mal , avait composé plus de huit cents écrits tant en prose qu'en vers y parmi lesquels il y avait des comédies , des satires j des jeux poétiques et des chants de ^' triomphe en l'honneur des Lagides, enfin des épigrammes et des hymnes que. le temps a un peu plus épargnées , et par lesquelles noua pouvons mesurer la hauteur du vol qu'avait pris Callimaque.
I. ïnst. de l'orateur, liv. x, chap. i
L'hymne a son objet placé dans une sphère inaccessible aux vicissitudes humaines; mais sa perfection dépend de la pureté du cœur dont elle s'échappe. La naïveté et l'enthousiasme constituent ses élémens essentiels , c'est assez dire qu'un siècle comme celui dont nous retraçons l'histoire intellectuelle était incapable d'en produire ; à moins qu'on ne donne ce nom à un froid étalage d'érudition mythologique.
Le vrai caractère de l'hymne se trouve dans celles d'Orphée , dans ces vieilles formules du culte primitif, plus remarquables par leur imposante concision que par la beauté des vers : il se trouve dans celles d'Homère , où se révèlent déjà des idées religieuses infiniment épurées : il se trouvait sans doute dans celles que le divin Olen apporta des rives du Xanthus , dans l'île parfumée de Délos ', et j'aime à croire qu'il se trouvait encore dans l'hymne qu'Alexandre fit entonner à neuf mille Perses et Macédoniens réunis 9 pour cimenter la fraternité des deux peuples.
Mais quand la religion y qu'on a justement appelée le coeur de l'humanité , cessa d'avoir sa
I. V. rhj^mne en l'honneur de Dëlos, par Calliniaque
Googk
DE l'esprit HUMàm DANS l'aNTIQUITJÉ. 55
part dans les inspirations des poètes , l'hymne fut souillée par mainte profanation. La flatterie la fit passer des temples dans les palais , et ce fut ainsi que commença l'apothéose des rois et des reines. Âratus, lui-même , ce fondateur d'une ligue toute républicaine , adora le monarque qui ]a protégeait, et plus d'une fois on le vit, une couronne de fleurs sur la tête , chanter pieusement des hymnes en l'honneur d'Ântigone '. Celles de Callimaque , pour être adressées à des dieux et à des déesses de l'Olympe, n'en sont pas moins semées de louanges peu délicates , dontPtolémée est toujours l'objet ; c'est un prince qui accomplit le soir les projets qu'il a formés le matin % et si Latone n'a pas accouché dans File de Cos, c'est parce que les Parques devaient y faire naître un autre dieu^! Silence, s'écrie le poète dans un de ses transports artificiels , écoutez les louanges d'Âpollon ! malheur à qui lutte contre lui ! que celui qui brare les dieux, brave donc aussi
I. Plutarque^ Vie d'Ar*tu
a. Voyez l'hymne à Jupiter.
3. L'auteur désigne ainsi Plolémce Philadelphe , qui ^taît né dans l'île de Cos.
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mon roi ! que celui qui brave mon roi , brave donc aussi les dieux!
Nous ne pouvons comparer aux six hymnes de Callimaque que celle de Cléanthe à Jupiter^ qui est d'un genre tout opposé : on n'y trouve ni allusion aux dieux de la fable , ni flatteries aux puissances de la terre; le ton est grave et solennel, et si elle manque de naïveté, on y aperçoit au moins une étincelle d'enthousiasme.
Après avoir respiré l'odeur suffoquante d'un encens ainsi profané , on respire avec délices le parfum de la poésie pastorale , on aime à se reposer sur ces lits de jonc et de pampre fraîchement cueillis , où les bergers de Théocrite se délassaient des travaux du jour *. On se garde bien de demander à la critique s'il est vrai que dans l'île où Alphée a poursuivi sa chère Aréthuse les jouissances du cœur et les beautés de la nature ont été plus long -temps senties. On s'empresse de voir dans Théocrite un peintre fidèle j et on se berce à la fois de l'harmonie de ses vers et de l'illusion qu'ils produisent. Les ormes et les peupliers qui agitent mollement leur feuillage, l'onde sacrée qui s'échappe
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en murmurant d'une grotte habitée par les nymphes y les longs gémissemens de la tourterelie qui se mêlent au ramage de l'alouette huppée et du léger chardonneret , la chute et les parfums des fruits , les jeux folâtres, l'ivresse de l'amour et du vin ,■ fout passer sous nos yeux toutes les scènes joyeuses ou touchantes de la vie champêtre \ On assiste à ces paisibles combats dont un chevreau ou une coupe ciselée doit être le prix : on croit entendre la vague se briser sur la grève aux pieds des combattans , et son bruit uniforme se mêler aux modulations variées des chalumeaux rustiques:
on prête l'oreille aux airs si populaires de Giaucé et de Pyrrhus, et à ceux par lesquels la joueuse de flûte cherche à égayer les mobsonneurs, dans les champs d'Hippocoon. On s'identifierait volontiers avec le berger qui parle de son amour aux fontaines et aux plantes , tendres nourrices de ses troupeaux , et qui croit qu'en présence de sa bien - aimée le printemps sourit^ les prés reverdissent , les agneaux s'engraissent, mais que, quand elle s'éloigne ^
,1. Voyez le charmant morceau de l'Idylle vu, depuis le vers loo jusqu'à la fin.
les agneaux , le printemps et les prés languis-^ ^ sent , et partagent sa tristesse '.
Celui qui sut réunir tant d'images gracieuses dans ses idylles, oublia quelquefois qu'en sa qualité de chantre de la nature il devait s'interdire tout ce qui pouvait déparer la simplicité de ses tableaux. Ckimroe les autres poètes de son siècle y il fit résonner dans ses vers les noms de Bérénice et de Ptolémée. S'il s'élit contenté de chanter les bienfaits des deux premiers Lagides, qui firent réellement de grandes choses, il n'eût été que l'interprète de la reconnaissance publique et de la sienne ; mais quand il dit que Ptolémée Philadelphe est le plus grand des héros, et que son nom doit ennoblir le commencement / le milieu et la fin de tous les chants ; quand il dit que le père de ce prince a été honoré comme dieu par Jupiter , et qu'il habite la voûte dorée de l'Olympe *, auprès du dieu Alexandre dont il est chéri ; quand il envoie Vénus arrondir lés contours du sein de Bérénice , et que , par une apothéose anticipée, il l'environne d'attributs divins, alors les tableaux rians qu'il a d'abord mis sous nos yeux
I. Idylles IV, v. 3i; vi, v. /^i; viii, v. 4i
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n'ont plus ni la même fraîcheur ni les mêmes charmes , et le poète , au lieu de nous appa*raître avec son cortège de bergers et de nymphes , va se perdre pour nous dans la foule des courtisans d'Alexandre.
Biou de Smyme et Moschus de Syracuse , sans être doués du même génie que Théocrite , composèrent aussi des idylles , ou plutôt ils donnèrent ce nom à des poèmes lyriques, élé« giaques ou mythologiques. Mais le caractère propre de la poésie pastorale, telle que Théo* crite Vavait créée , ne se trouve ni dans l'idylle de Bion swh mort d'Adonis', ni dans celle où Mbschus^ qui lui est de beaucoup suj^érieur^ a si bien chanté les jeux et les charmes d'Europe cueillant d'abord avec ses compagnes des fleurs dans la prairie , puis caressée par les flots que Jupiter fend pour l'enlever. Celle qu'il composa sur la mort de Bion , qu'il appelle l'Orphée des Doriens^ est une véritable élégie, où se trouvent toutes les plaintes que Virgile a mises dans la bouche des nymphes pleurant la mort de Daphnis. Quant à son portrait de l'amour et à sa prière à l'étoile du soir, pour qu'elle soit favorable à sa tendresse, il s'y rapproche
I . C'est la pretnière , et de beaucoup la meilleure
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beaucoup plus du genre anacréontique que de tout autre '.
Dans Tassez long intervalle qui sépare le siècle où ces trois poètes ont fleuri de la conquête romaine , nous ne leur connaissons point d'imitateurs. Il semble que la poésie bucolique n'ait Élit qu'une courte apparition , et qu'elle ait été atteinte bientôt après sa naissance par le mal contagieux qui avait déjà étouffé les autres produits de l'imagination grecque. Du moins ceux-là avaient eu des siècles de vie , tandis que l'humble idylle parut mourir avant le temps, comme une fleur à peine éclose qui se dessèche sur un sol trop épuisé pour la nourrir.
Je ne terminerai point cette revue sans dire un mot de l'épigramme et du caractère relevé que les Grecs surent donner à cette composition si frivole en apparence. Ce mot, vu le changement d'acception qu'il a subi, réveille en nous des idées bien dififérentes de celles qu'il réveillait dans l'antiquité : nous avons peine à croire que l'épigramme ait pu être dans son origine une langue pour ainsi dire sacrée, celle que parlaient les monumens et les tombeaux.
I. Idyllesii, m (oùil compare Bion à Homère), i, vu
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Environ cent cinquante ans avant J.-C. , un Grec asiatique, Méléagrede Tyr, eut l'heureuse idée de faire une couronne de fleurs avec les plus jolis petits poèmes qui eussent été composés dans sa langue. Il mit dans ce choix une délicatesse de goût dont celui qui règne dans ses propres compositions est un sûr garant, et nous savons par sa lettre à son ami Dioclès les noms des quarante-quatre poètes dont il fit entrer les productions dans son recueil , comparant le genre de chacun d'eux à une fleur différente, puis volant de Tune à l'autre comme un abeille pour en extraire son miel. Cette précieuse Couronne de Méléagre s'est perdue, ainsi que celle de Philippe de Thessalonique et d'Agathias qui travaillèrent plus tard sur le même plan ; et nous n'avons pour les remplacer que l'Anthologie de Constantin Céphalas, auteur byzantin du dixième siècle, et la compilation de Planude, qui écrivait au quatorzième. Enfin il s'est trouvé en Allemagne un second Méléagre qui a réuni ces fleurs éparses , mais non flétries', et a reconstruit un monument qui reproduit peut-être mieux que tout
Brunck, Analecta veterum poetarum grœcorum
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autre le génie grec sous toutes ses formes.
Rien 9 dans notre littérature moderne, ne peut se comparer à ce recueil pour la variété, pour Télégance et pour la délicatesse de cœur encore plus que d'esprit. Les inscriptions ou épigrammes qui ont pour but de perpétuer un sentiment ou un souvenir national , s'élèvent quelquefois jusqu'au sublime , comme celle qu'on lisait sur le tombeau de Léonidas aux Thermopyles, ou sur celui de Platon à Athènes. Il y en avait sur presque tous les monumens, sur les temples j sur les statues des dieux et des héros , des poètes et des sages. Toutes n'étaient pas en vers; mais alors la profondeur du sens^ ne permettait pas qu'on s'occupât de la forme, et cette prose était une belle poésie pour qui savait la sentir. Pe l'une ou de l'autre manière, le poète entrait en lutte avec l'artiste , et le surpassait quelquefois , ou plutôt c'était là vérita* blement que la poésie était la sœur de l'art, et que leurs moyens étaient réunis pour remuer à la fois toutes les puissances de l'ame. Rarement l'effet était manqué , car, outre que dans l'épigramme tout est précis, l'objet, le but et la forme , les Grecs avaient pour eux le génie qui inspire , et la liberté sans laquelle la plu-
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part des inscriptions ne sont que d'odieux men* songes.
Celles qui se renfermaient dans le cercle de la vie privée s'adressaient plus au sentiment qu'à l'imagination , et devaient être plus touchantes* Tantôt c'est un vieux berger qui consacre sa flûte au dieu Pan , ou un vieux soldat qui consacre son bouclier à Minerve ; tantôt c'est un amant craintif qui envoie un présent k sa maltresse : d'autres fois l'épigramme devient l'histoire des infortunes domestiques , qui n'en ont point d'autre , et quand elle est gravée sur une tombe y elle semble être un soupir exhalé d'un cœur que la douleur a peut -être brisé.
Rien ne réveille plus vivement la sympathie que quelques-unes de ces épigrammes, inspirées par la tendresse maternelle ou par la piété filiale, et souvent il arrive que ce rapprochement imprévu de l'harmonie et de la mort réveille quelque chose de plus.
L'épigramme n'est pas plus à l'abri de la décadence que les autres genres de' poésie. Ce qui donnait tant de prix au recueil de Méléagre, c'était le soin qu'il avait eu d'y faire entrer celles des anciens poètes. On jugera de la différence qu'il y avait sous ce rapport , comme
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sous les autres, entre le siècle de Périclès et celui d'Alexandre , par la comparaison de deux épigrammes faites à ces deux époques sur le même sujet, c'est-à-dire sur les trois cents héros des Thermopyles.
« Étranger^ v^ dire à Sparte que nous sommes « morts ici en obéissance à ses lois. i>
Voilà l'inscription de Simonide : voici celle qui fut faite long-temps après lui :
et Ceux qui jadis sauvèrent leur patrie du « joug de la triste servitude , sont ici ensevelis c< dans la poussière ; mais aussi ils sont brillans a de gloire : que tout citoyen qui s'arrête pour a contempler leur tombe , apprenne d'eux à « mourir avec courage pour sa patrie'. »
Il n'en faut pas davantage pour caractériser les deux périodes. Du temps de Simonide , il y avait énergie et simplicité dans les âmes , dans les sentimens et dans leur expression; du temps de son commentateur , on s'exerçait à la paraphrase , et parce qu'on ne savait ni sentir ni créer, on mettait dans la bouche des
I. Voyez dans Brunck, Analecta, t. i, p. 55, deux charmantes épigrammes de Sapho sur la mort d'une jeune fiancée et sur celle d'un pauvre pécheur.
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coiitemporains de Périclès de froides amplifications dont on leur empruntait le texte.
Par cet affligeant contraste , quel épuisement nous est signalé dans ce génie grec, si riche dans son début et dans la^longue série de ses développeroens successifs ! Que sont devenues les influences du climat et celles des souvenirs, bien autrement puissantes? Les monumens ont-ils cessé de parler aux imaginations, et l'histoire nationale , que les arts ont écrite partout en gros caractères , ne peut-elle plus réveiller au fond des cœurs cet enthousiasme poétique qui jadis se produisait au dehors par des chefs-d'œuvre ? Les n ations qui s'en vont en chantant dans leur longue carrière, cessentelles leurs chants lorsqu'elles vieillissent, et quand ce symptôme de décrépitude apparaît, feut-il dire que pour elles tout est consommé?
II. — BEAUX-ARTS
Au premier aspect, l'histoire de cette mémo* rable période semble démentir hautement la théorie qui sert de base à ce travail Les monumens laissés par Alexandre ou provoqués II. 5*
par sa munificence, tant d'artistes et de chefsd'œuvre dont le souvenir a toujours été insér parable de celui du héros macédonien , lui ont valu, sous ce rapport, une gloire au moins égale à celle de Périclès , et dire que les beaux-arts n'ont pas fleuri sous son règne, paraît être un démenti donné à l'histoire dans l'intérêt d'un systèhie qui veut que la décadence des divers produits d'imagination, soit simultanée. Mais avant de repousser cette assertion , il faudrait déterminer avec précision l'essence et l'objet des beaux-arts , et surtout distinguer dans leurs progrès les conditions matérielles et les conditions morales. L'effet qu'un monument est destiné à produire, ne tient pas uniquement à la justesse des proportions ou à l'élégance des ornemens : l'ame a besoin d'autre chose pour s'émouvoir et s'exalter ; il lui faut un mystère religieux , ou un sentiment patriotique , ou bien encoi'e le souvenir d'une belle action ou d'une belle vie. Quel enthousiasme pouvait exciter dans un spectateur la vue du palais d'or de Néron , avec toute sa magnificence et ses vastes dimensions ? et quand le fameux Myron eût été l'auteur du taureau non
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moins fametixde Phalaris, aurait-il trouvé pour cela plus d'admirateurs?
Il faut donc chercher dans! une sphère plus élevée la principale cailse de la noble jouil^ sance que procurent leâ arts à ceux4à même qui en ignorent les procédés *; et si on reconnaît ensuite qu'à certaines époques de la, vie des peuples cette cause a cessé d'agir et cette jouissance d'être sentie, oii aura le droit d'affirmer, malgré la régularité, l'élégance et la hardiesse des monumens, qu'ils commencent d'être atteints par la loi commune de déea<dence.
Cela ne veut pas dire que l'heureuse impul^ sion donnée adx arts par le génie d'un grand peuple, doive ^'arrêter tout d'un coup. Pour peu qu'il ait sérieusement àongé à lais£»er des traces durables, il peut encore long -^ temps dissimuler son déclin y en offrant de nouveaux alimens à l'admiration. Assurément le mouvement de décomposition sociale avait com^mencé avant le règne d'Alexandre ; et cepeii'-
1 . Docti rationem artis intclliguut, iudôcti voluptatem. Qaintil., lib. ix, ch. iv.
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dant y depuis sa mort jusqu'à la conquête romaine, que de chefs-d'œuvre furent disséminés par les artistes grecs dans les trois parties du monde ! Ces temples érigés à toutes les divinités dans Alexandrie ' , ces théâtres , ces gymnases, ces hyppodromes% cette magnificence si vantée des monumens de Séleucie et d'Antioche, ces statues, ces colosses, ces tombeaux, élevés par la reconnaissance ou par la douleur, ne donnaient-ils pas l'idée d'une nation pleine de vie qui supportait encote noblement le poids de sa gloire passée?
Mais les rapports des populations avec les produits des beaux -arts n'étaient plus les mêmes. Ce n'était plus le besoin religieux qui multipliait les temples , et personne ne se plaignait que les trophées de Miltiade l'empêchassent de dormir. Les rois d'Egypte , de Macédoine et de Syrie , rivalisaient de luxe et de magnificence dans les édifices dont ils décoraient leurs principales villes. C'était à la fois un moyen de popularité et une manifestation
!• Arrien , liv. m , ch. n.
Polyb., liv. V, ch. ux
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de puissance. D'une autre part, la tyrannie ^ kâtant la corruption des peuples , les avilissait au point de leur faire consacrer par des raonumens publics les souvenirs les plus honteux : et comme les vieux monumens subsistaient encore , il devait résulter de cette association monstrueuse une impression bien autrement pénible que celle que nous éprouvons à la vue des ruines.
Dès avant la mort d'Alexandre cette profanation avait commencé. Les artistes qui le suivirent en Asie n'avaient pas pour mission d'élever sur ses pas des témoignages de la reconnaissance publique. Ils servaient docilement sa gloire dans ses prétentions les plus extravagantes. Avec cette ressource et celle des immenses trésors que lui offrait l'Asie, il pouvait ordonner les travaux les plus gigantesques; mais cette facilité même devait remplacer la simplicité du style grec par le froid étalage du luxe asiatique. Qu'on lise dans Diodore la description du bûcher d'Éphestipn , et l'on verra dans ce mélange informe de trophées, de proues de galères, de guerriers , de lions, de centaures, de syrènes , la preuve des rapides progrès du
JO ESSAI SUR L HISTOIRE
mauvais goût ' , hâtés par le conquérant luimême ; car Plutarque nous le représente pas* sant son temps avec les artistes pour imaginer et faire exécuter les dessins les plus bizarres et les plus dispendieux *.
Ceux à qui était déléguée une partie de sa puissance ne consultaient pas mieux le véritable intérêt des arts, et les architectes grecs étaient un surcroit de fléau pour les peuples conquis. C'étaient des palais pour les gouverneurs f des temples pour des dieux nouveaux , des monumenspour consacrer la mémoire d'un cheval ou d'un ami. Harpalus voulut même perpétuer celle d'une courtisane, et du produit de ses concussions il lui fit ériger à Tarse un monument magnifique qui passait pour un chef-d'peuvre^ L'histoire ne dit pas si les ha-
1. Dipd., liv. XYii, § II 5. — Mém. de l'Açad. des Incript., t. XXXI, p. «jô.
2. Plut, yie d*Alex. Diodpre dit que le tombeau d'Éphestion coûta plus de 12,000 talens : au-delà de 72 millions de notice monnaie.
3. Athénée, liv. xiii, ch. lxvii , cite un fragment curieux do la lettre que Théopompe écrivit à Alexandre à ce sujet.
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bitâDs ressentirent vivement cette dure conséquence de la conquête; mais si un peuple libre avait eu à la subir, quelque prononcé que pût être son goût pour les monumen$ des arts, certes il aurait oublié d'admirer celui-là, pour se livrer à la légitime impulsion da sa colère.
Et si Ton refuse d'admettre comme preuve de décadence la servile patience d'une population asiatique, qu'on se transporte sur le chemin d'Eleusis à Athènes. Là on apercevait un monument qui surpassait de beaucoup tous les autres par ses vastes proportions. On ne doutait pas que ca ne fût le tombeau de Miltiade, ou de Périclès, ou de Cimon, ou de quelque autre grand homme; mais quand on venait à savoir que c'était celui d'une courtisane qu'Harpalus avait aimée, quelle opinion devait-on avoir des Athéniens'? et si la profanation des arts était portée si loin chez le peuple qui les avait le plus heureusement cultivés, quelles mains étaient alors plus dignes de recueillir un si précieux héritage? Les villes
1. Fragment de Dicéarque, cité par Athénée, ibid. Voyez aussi dan» Pausanias, Attic. , ch. xxxvii.
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moins corrompues qu'Athènes n'araient point le génie de ses anciens artistes : d'ailleurs elles n'étaient pas assez libres pour être bien inspirées , et l'appui des princes qui daignaient les protéger se payait toujours y outre les offrandes pécuniaires , en magnifiques monumens de reconnaissance* Tel était celui qu'on avait élevé sur l'emplacement du bûcher de Pyrrhus, et sur lequel on avait sculpté toutes ses machines de guerre et ses éléphans\ D'autres, par un raffinement de flatterie auquel l'Orient même n'avait pas songé , reniaient leurs premiers fondateurs; comme Mantinée , qui , malgré l'illustration que lui dont>aient les exploits et la mort d'Épaminondas , changea son ancien nom contre celui d'Antigonie *. Et cependant cette ville faisait partie de la ligue achéenne, qui seule rappelait: encore les beaux jours de la Grèce ; mais elle les rappelait en développant quelques vertus républicaines par un dernier
I. Pausanias, Corintli., ch. xxi
a. En l'boDDeur d'Antigone qui gouverna la Macëfloinç pendant l'enfance de Philippe, père de Persée. Pausan. Ârcad., ch. ix.
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effort d'imitation ; le germe n'en était pas dans les âmes y et les monumens publics n'en devaient pas porter l'empreinte. Un nouveau portique avait décoré l'enceinte de Sycione et celle de Mégalopolis; mais à Sycione c'était un don patriotique de la courtisane I^amia que Démétrius Poliorcète avait enrichie de ses largesses , et le portique de Mégalopolis avait été construit du produit de la vente des trois mille derniers citoyens de Sparte '. En présence même du tom* beau de Pbilopémen , l'impression de respect pour la mémoire de ce grand homme n'était pas sans mélange , car on y avait égorgé de prisonniers messéniens pour apaiser ses mânes '.
Il n'est pas besoin de pousser plus loin cette énumération pour prouver que tout tendait à affaiblir l'effet moral que les monumens religieux ou nationaux sont destinés à produire.
Avec la mécanique et la géométrie, on pouvait encore entasser régulièrement des blocs de pierre et de marbre , d! Je fameux temple de Jupiter Olympien à Athènes prouvait assez
1. Athenae, lib^ xiii , c. xxxviii. Plut. , Vie de Philopémen.
Plut., ibid
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que, pour la grandeur des proportions, ou pouvait surpasser même Phidias'; mais cette supériorité purement matérielle ne constituait pas im véritable progrès, et ce n'est pas ainsi qu'on mesure la valeur respective des progrès d'imagination. Cette distinction importante doit s'appliquer de même aux arts d'imitation, comme la peinture et la sculpture , auxquelles le siècle qui nous occupe n'épargna pas non plus les profanations.
Cependant leur décadence fut moins rapide par un privilège qui tient à l'indépendance du génie. Pour faire une statue ou un tableau, le sculpteur et le peintre n'ont besoin ni des suf<frages d'une assemblée populaire ni de la munificence d'un despote , tandis qu'un monument public est soumis à d'autres conditions.
La prédilection d'Alexandre pour Lysippe ne donne pas le droit de le confondre avec cette foule d'artistes salanés que nourrissaient les libéralités du roi de Macédoine. Ici l'enthousiasme est une explication trop naturelle
1 . Encore faut-il observer que ce temple avait été commencé plusieurs siècles avant celui dont nous parlons.
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pour qu'on lui préfère une supposition inju^ rieuse à la mémoire du sculpteur et du héros. Alexandre ne voulut être représenté en bronze que par lui , et après sa première victoire au Granique, il associa au même honneur vingt et un cavaliers de sa garde , qui avaient péri à ses côtés \ Ces ouvrages, qui seuls auraient suffi pour immortaliser Lysîppe, ne formaient cependant qu'une faible partie de ceux qui lui étaient, attribués. On ose à peine affirmer sur l'autorité de Pline*, qu'il exécuta six cent dix figures de bronze; maison a le droit de soupçonner que la quantité nuisit à la perfection.
Au reste, on jugera quelle fut la tendance de l'art entre les mains de Lysippe par les éloges mêmes de ses admirateurs. Quintilien dit que personne n'imita plus fidèlement la nature', et Pline, en louant cette fidélité, ne paraît pas soupçonner l'influence que cette
1 . Ces viogt et une statues équestres furent transportées à Rome après la conquête de la Macédoine.
2. Plin., lib. XXXIV, c. vu, § 17. Hardouîn prétend qu'il faut lire quinze cent.
Instit. de Orat., lib. xn , c. x
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imitation , portée trop loin , devait avoir sur la sculpture. Si le type idéal, créé par Técole de Phidias, était trop au-dessus des conceptions humaines , ce n'était pas non plus dans une région trop inférieure qu'il fallait chercher le vrai beau , à moins de renoncer sciemment aux grandes inspirations qui , dans un autre siècle, avaient produit ces chefs-d'œuvre, dont la beauté, dit Quintilien, semblait ajouter quelque chose à la religion des peuples \ Transmettre à la postérité les traits d'Alexandre et ceux de ses compagnons , n'était nullement une atteinte portée à la dignité de l'art; mais c'était le mettre sur la voie d'une décadence nécessaire, vu le malheur des temps qui devaient suivre; c'était hâter le moment où les statues des rois et des reines devaient encombrer les villes et les colonies grecques.
Il est une observation précieuse à recueillir, c'est que les œuvres les plus admirées de cette époque furent toutes sans exception des œuvres désintéressées. Ni le groupe du Laocoon, ni l'Hercule du Belvédère ne furent des travaux
InsUt. de Orat., lib. xii, ex
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serviles ; et l'on peut dire que quand la Grèce vitéclore ces derniers chefis- d'oeuvre d'un art qui allait s'éteindre , le génie fut encore à luimême sa première récompense *.
Il faut observer encore que les villes qui furent le plus long - temps libres , furent aussi celles où les arts laissèrent leurs derniers vestiges. Athènes, la première asservie ^ fut aussi la première dépouillée de cette gloire , et les ouvrages les plus célèbres de cette époque décoraient ou Pergame, résidence royale d'une dynastie populaire, ou Rhodes, dernier asile de la liberté grecque. Dans Tune, on voyait les deux Lutteurs du fils de Praxitèle, et plus tard une multitude de chefs-d'œuvre, rachetés du pillage de Corinthe par la munificence d'Âttale: dans l'autre on admirait le &meux Colosse de Charès , ce digne élève de Lysippe qui l'avait initié dans les secrets de son art , dit Cicéron , non pas en lui montrant une tête de Myron , des bras de Praxitèle, et une poitrine de Poly-
1. Winkelmann croit que le Laocoon et l'Hercule .sont de cette époque. Cette opiaion a trouvédes contradicteurs. Voyez l*Hist de l'Art, liv. vi, ch. m.
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clète j mais en créant sous ses yeux les modèle qu'il proposait à son imitation \
Le dernier rayon de liberté qui brilla sur la Sicile avant la conquête romaine y fut également favorable aux arts. Alors furent exécutés la plupart des ouvrages sur lesquels devaient s'exercer plus tard les rapines de Verres ; et même le groupe ingénieux qu'on voyait sur là place de Rhodes, et qui représentait le peuple de cette ville couronné par celui de Syracuse, était, à vrai dire, un monument consacré à la gloire des Syracusains '.
En présence de ces statues, et du mausolée d'Artémise, qui n'en était pas éloigné, l'émotion éprouvée parl'ame répondait parfaitement au but des beaux-^rts ; il n'en était pas de mêtut chez les peuples qui avaient constamment ou des protecteurs ou des maîtres. Chez les Athé« niens', par exemple, les statues des grandi hommes étaient comme perdues dans la foule
Cicéron, Rhét.^lîv. iv, ch. vi
2. Polyb., lib. V, c. Lxxxviii. C'était en mémoire dTun service rendu aux Rhodiens par les Syracusains* dans un temps de famine
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de celles qu'on avait élevées aux rois de Ma* cédoine , d*Égypte et même de Syrie. Il n'y avait pas de si chétif héros contemporain qui ne voulût être placé sur un p^estal , et cet honneur , refusé jadis à Miltiade , était prodigué à Lysimaque *, à Pyrrhus *, à Juba le Libyen, à Ptolémée % à Séleucus *, sans compter les devins ' j les rhéteurs , les courtisanes , les joueurs de paume , et les poètes obscurs tant comiques que tragiques ^ Mais ce qui combla la mesure de l'extravagance, ce furent les trois cent soixante statues par lesquelles on récompensa les dix années d'administration de Démétrius de Phalère. Cette faveur capricieuse fut révoquée par un décret plus capricieux encore, qui ne rendit pas à l'art sa première dignité. Bailleurs, des causes matérielles ne tardèrent
Plio., lib. VII, c. XXXVII
6. Pausan., Altic, c. xxi ; Atben., Deipnos. epit., 1. i, S 34, 35.
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pas à se joindre aux. causes morales pour pré« cipiter sa décadence , le marbre ne parut plus assez magniâque pour représenter les princes, et Talliance assez naturelle de la flatterie et du mauvais goût donna naissance aux premières statues d'or qu'on eût vues dans Athènes : elles furent érigées à Démétrius Poliorcète et à son père Antigone \
Le titre de protecteur des sciences et des arts est tellement attaché aux noms des trois premiers Lagides, qu'on s'attend à trouver sous leurs règnes la sculpture florissante dans leurs États, ou du moins dans leur capitale. Les cent artistes que l'un d'eux envoyait aux Rhodiens avec trente-deux mille mesures de blé % la multitude de statues qu'on y promenait dans certaines solennités, les cent animaux exécutés par les plus Ëimeux maîtres, et réunis dans un pavillon particulier*, tous ces beaux ouvrages en basalte et en porphyre où le ciseau grec a laissé son empreinte, et dont on admire encore
Athen., DeipuoL, liv. v
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les précieux fragmens, ont fait croire que le génie des beaux-arts s'était fixé dans Alexandrie avec le génie des sciences, et que le ciel africain ne lui avait pas été trop défavorable.
Les révolutions de tout genre qui ont bouleversé l'Egypte, ayant fait disparaître de son sol la plupart des mouumens de cette époque , et l'histoire ne suppléant qu'imparfaitement à ces ravages, les progrès de la décadence ne sont plus si faciles à mesurer; mais là, comme en Grèce, cette décadence est un fait qui, d'une génération à l'autre , devient de plus en plus frappant, et que le type renommé des médailles d'Alexandrie ne saurait dissimuler \ D'abord, les artistes grecs xju'attiraient les libéralités des Lagides , étaient privés de la vue des grands modèles , et ils ne pouvaient apporter dans l'accomplissement de leur tâche qu'une émulation de courtisans et des inspirations refroidies. De plus, la nature des ouvrages qui leur étaient imposés ne comportait aucune sorte d'enthousiasme, à l'exception de quelques sujets tirés de la plus haute antiquité ,
1, Winkelmann, Hist. de l'Art, liv. vi, cb. iv. II. ^
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comme la statue dHomère , autour de laquelle étaient représentées les villes qui se disputaient l'honneur de Tavoir vu naître '• Tout ce qui avait trait à l'histoire contemporaine était infecté de cette basse adulation , qui est le plus sûr symptôme du déclin des beaux-arts. Cette Arsinoé dont la statue, placée sur l'Hélicon y profanait l'antique séjour des neuf sœurs, en avait sur toutes les places et les monumens d'Alexandrie. On salariait les sculpteurs pour faire servir leur art à perpétuer le souvenir des débauches des princes , et la rapidité avec laquelle les femmes ou les courtisanes se succédaient dans la faveur royale , ne contribuait pas peu à multiplier lesencouragemens. Polybe en cite une nommée Cléino, à laquelle Ptolémée Philadelphe avait érigé nn grand nombre de statues qui la représentaient couverte d'une simple tunique, et tenant dans sannain la corne d'abondance * : une autre, nommée Stratonicc, avait été immortalisée par un magnifique monument qui, placé sur les bords de la mer,
Polyb., liv. XIV, «. xi. Athenaeus, lib. xiii • %Z
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scandalitôit les navigateurs étrangers '. Enfin , les plus beaux édifices portaient les noms de deux joueuses de flûte, et<î'une courtisane que la populace même avait prise en dégoût '• Et cep^idant cela se passait sous les premiers Lagides j sous les princes qui avaient construit le Muséum et le Serapeum, qui achetaient d'Aratus les tableaux de l'école deSycione, qui pro^ tégeaientAristarque etDémétrius de Phalère, et qui révélaient au genre humain ses annales primitives enfouies depuis quatorze siècles dans la Judée.
Quel dut donc être le Sort des arts quand l'Egypte fut opprimée par cette série de tyrans , pour la plupart imbéciles , qui précédèrent la conquête romaine , quand Ptolémée Évergète restait seul avec ses gardes dans son immense capitale^ dont il avait commencé par bannir les savans et les artistes; quand un Ptolémée Lathyre détruisait de fond en comble la fameuse Thèbes aux cent portes, ou quand nv
1 . Fragment des commentaires de Ptolémée Évergète , cité par Athénée, ibid.
Atb., ibid
usurpateur syrien convertissait en monnaie le cercueil d'or d'Alexandre ?
Dans le royaume, de Syrie , la décadence parait avoir été encore plus prompte, tant par l'action de certaines causes locales que par suite de la corruption générale du goût. De la foule d'artistes entretenus à la cour des Séleucides, il en est à peine deux dont les noms sont venus jusqu'à nous entourés de quelque gloire; Aiîstodème y qui avait fait en bronze la statue du premier Séleucus, et Hermoclès de Rhodes, devenu bien autrement célèbre pour avoir Êiit celle du beau Combabus \ Du reste , là comme en Egypte , des aventuriers venus de la mèrepatrie remplissaient les théâtres et les places publiques des produits de leur industrie mercenaire, au point qu'à la suite d'une invasion, les statues figuraient par centaines dans le butin qu'emportaient les armées étrangères*. Cette fécondité prouve au moins la munificence des rois de Syrie ; mais il ne faut pas croire qu'ils aient protégé les arts à la manière de Périclès
i. Plin., liv. XXXVI, ch. viii, §19.
Lncien, de la D4esse de S jrie , ch. xxvr
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OU d'Alexandre. Antiochus Epiphane , le plus libéral d'entre eux , le même qui fit achever le temple de Jupiter à Athènes, et entourer de statues l'autel d'Apollon à Délos , se popularisait bassement dans sa capitale en fréquentant les ateliers des sculpteurs, des fondeui*s et des ciseleurs, et en s'entretenant avec eux des difficultés de leur art \ Qu'on se figure les belles inspirations qu'un Phidias aurait puisées dans le commerce d'un pareil protecteur*!
Ainsi, dans tous les États formés des débris du vaste empire d'Alexandre , la sculpture était en déclin : la peinture , qui s'était nourrie des mêmes inspirations, ne pouvait tarder à éprouver le même sort.
Cependant elle fut très-florissante sous le règne de ce prince : il est même certain qu'elle fit quelques progrès. Aucune gloire n'est plus légitime que celle d'Apelle , attendu que ses rivaux étaient pour la plupart de grands peintres, et que ses contemporains qui ont reconnu
I . Polyb. , lib. XXVI , c. x
a, Yoyez les deuils de la fête d'Antioclius à Dapliné dans Polybe, édit. ScKweigh., vol. iv, p. 49^*
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sa supériorité, étaient encore compétens pour prononcer entre eux et lui \ Il savait donner à ses tableaux une grâce inimitable » genre de perfection qu'aucun artiste grec n'atteignit au même degré, et qui, joint k la beauté de son coloris, transportait d'admiration les spectateurs les plus vulgaires. Sous ce double rapport , il se proclamait hardiment le premier peintre de son siècle, avouant avec la même in-» génuité qu'Ampbion et Asclépiodore lui étaient supérieurs pour la disposition et la symétrie • : la plus gracieuse de ses compositions était sans contredit cette Vénus que la mort ne lui permit pas d'achever, et dont la tête et la poitrine décourageaient tous ceux qui étaient tentés d'y mettre la dernière main '. Dans le tableau où il avait représenté Diane au milieu d'un chœur de jeunes filles qui offraient un sacrifice,
i. Cùm eâdem aetate maximi pictores essent. Plîn., lib, XXXV, ch, X.
2. C'est ainsi que Raphaël recoonaîssait à Mîchel- Aoge une certaine hardiesse de dessin qu'il chercha à transporter dans son propre styU,
Cicer., de Officiis, lib.ni, Epist.^ lib* i
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DE l'esprit humain daits l'ahiiquitjs, 87 il semblait avoir vaincu Homère lui-même', et dans celui où il avait peint Alexandre sous l'emblème de Jupiter tonnant, on eût dit que les doigts du dieu étaient en relief, et que la foudre jaillissait du tableau *. Dans tous ces ouvrages , que l'antiquité admirait comme autant de chefs-d'œuvre , et auxquels il faut joindre un portrait d'Antigone qui , dit-on, les surpassait tous , un héros nu, qui était un défi porté à la nature même, et un tableau allégorique de la Calomnie, qui était une vengeance d'artiste', Apelle distribuait si bien la lumière et les ombres, et par la délicatesse des contours donnait à ses figures un air si frappant de vérité , qu'on croyait voir les personnages respirer sur la toile*.
Aristide le Thébain eut un autre genre
Plin., lib. XXXV, c. 11. Petron., Satjric
de mérite. II négligea les grâces et le coloris pour s'attacher principalement à peindre Tamei en exprimant avec son pinceau les affections profondes et les passions véhémentes '. C'est surtoutà lui que s'applique cette remarque si juste de Quintilien , que la peinture est un langage muet qui peut pénétrer assez avant dans le cœur humain pour surpasser quelque^ fois la force même de l'éloquence.. Le tableau où il avait représenté une ville prise, et un enfant suçant la mamelle ensanglantée de sa mère mourante ' , produisait plus d'effet que la plus touchante élégie. On eût dit qu'il pressentait les malheurs de sa patrie , car , par une singulière destinée, ce chef-d'œuvre fusait partie du butin qu'Alexandre emporta de Thèbes après l'avoir détruite \
Protogène est plus célèbre pour le fini de ses ouvrages : son fameux tableau de l'Yalisus lui coûta sept années d'un travail opiniâtre , qui ne fut pas même interrompupar le siège de Rhodes^
Plin., lih. XXXV, c. x^ 7. Ibid.i. Tbid
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Nicomaque fîit celui qui tint le plus fidèlement aux anciennes traditions, en ce qu'il traita de préférence des sujets tirés des antiquité^ mythologiques. Plutarque compare ses tableaux aux poésies d'Homère, à caù^e du bonheur et de la facilité de l'exécution \
Mais les élèves de tous ces grands maîtres ne marchèrent que de très-loin sur leurs traces , et une génération se fut à peine écoulée , que déjà les nouveaux produits de l'art avaient un tout autre caractère. Pausias de Sycione mit eu vogue les petits tableaux et les portraits d'enfans, qui faisaient son occupation favorite, et il réussit à peindre des fleurs , au point de devenir l'émule de la belle Glycère , qui faisait des couronnes avec beaucoup de grâce \ D'autres peignirent des boutiques de barbier ou de cordonnier, des ânes, des légutnes, ou des
Plin.y lib. xxxv, c
Go ogle,
scènes de la vie domestique '• C'était déjà une dérogation à la dignité de Fart; mais quel aliment lui reslait-il dans le passé ou dans le présent? Aucun artiste ne s'enflammait plus au souvenir des exploits d'Hercule ou des malheurs d'Ariadne, et on n'avait plus de victoire de Marathon à peindre sur les murs d'an po^ tique. Les batailles gagnées par Alexandre pouvaient encore donner à un artiste quelques accès d'enthousiasme , comme le prouve le magnifique tableau de la bataille d'Issus ^ par Pbilpxène d'Érétrie *; mais dans les événemens qui suivirent la mort de ce prince , et dans les personnages qui occupèrent la scène après lui, quel épisode ou quel caractère fut digne d'occuper le pinceau d'un grand peintre? Et quand Apelle, Protogène et Nicomaque disparurent, que pouvait contre la médiocrité de leurs successeurs cette multitude d'ouvrages de circonstance que leur imposait la vanité des princes? D'ailleurs, la peinture avait déjà beaucoup perdu sous le point de vue moral avant la mort
Plin., lib. XXV, cap. ii
a. Tabala nuUis postfereuda, dit Pline, Ibid.
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d'Alexandre; et le philosophe Chrysippe, qui donnait aux Athéniens des leçons de sagesse et de vertu sur les tableaux de Polygnote, se gardait bien de faire servir ceux d'Apelle au même usage. Le heou ayant été remplacé par le gracieux^ on ne pouvait plus dire avec Anstote que les peintres enseignaient la morale par une méthode plus courte et plus &cile que 1«5 préceptes de la philosophie *. Pour atteindre ce noble but, l'imitation fidèle de la nature n'était pas suffisante; car celui, ditProclus, qui prend ses modèles dans les formes qu'elle lui fournit y n'arrivera jamais à la beauté par^.faite, attendu que les œuvres de la nature sont pleines d'imperfections \
Mais ici les inductions sont superflues pour prouver la décadence de la peinture , puisque les £aiits directs abondent. Dans Athènes, cette décadence a été si rapide, qu il a fallu recourir à un pinceau étranger pour peindre sur un portique ses anciens législateurs ^ L'école de
Pausan. Attic, c. m
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Sycione, privée de ses chefe-d'œuvre, n'a pas même survécu à la ligue achéenne. Pergame n'était guère décorée que de tableaux rachetés par ses rois du pillage des villes grecques. En Syrie , les Séleucides £aiisaient de vains efforts pour nfituraliser un art qui, pour fleurir, veut être spontané. En Egypte, on avait bien les tableaux de Sycione et quelques ouvrages d'Apelle ; mais Apelle lui-même y était chargé de fers, et voyait ses jours menacés. D'ailleurs , il ny fonda point d'école, et le succès qu'obtint le peintre Galaton pour avoir peint Homère vomissant , au milieu d'une foule de poètes qui ramassaient tout ce qui sortait de sa bouche , suffit pour donner une idée du goût des Alexandrins'.
Si des théories ingénieuses étaient assez fortes pour soutenir un art, les trois traités composés par Apelle sur les secrets du sien , l'ouvrage de Polémon sur l'école et le Pécile de Sycione , et plusieurs autres compositions du mêmegenre * auraient pu préserver la peinture de la déca-
Vossius, de Hist. grœc, lib. i, c. xviii
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<lence qui atteignait alors tous les produits d'imagination; mais nous avons déjà remarqué que la Poétique d'Aristote , malgré la justesse et la profondeur des vues qu'elle renferme, n'avait relevé ni le drame ni l'épopée; et pour^ fortifier les conséquences qui découlent de cette remarque, nous pouvons ajouter que l'ouvrage si vanté d'Arîstoxène son disciple sur les élémens de l'harmonie ' , n'empêcha pas la décadence de la musique.
Cet art , si important par ses effets physiologiques et moraux, l'était particulièrement en Grèce , oîi il avait de plus des effets politiques. On sait quel enthousiasme une modulation pure et hardie faisait éprouver aux Grecs dans les fêtes et dans les combats ; mais cefte hardiesse et cette pureté tenaient à c/srtaines dispositions de l'ame , qui s'affaiblissaient de jour en jour. Déjà les Athéniens commençaient à ne plus chanter les lois de Gharondas dans les festins,
1. Cet ouvrage a été publié en grec par Meursius (Leyde, 1616). Aristoxène de Tarante composa quatre cent cinquante-trois livres. Saint Jérôme, dans la préface de son ouvrage sur les écrivains ecclésiastiques, l'appelle longe omnium doctissimus.
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et à se dégoûter des chants d'Olympns , dont Aristote dit qu'il suffisait d'en entendre des imitations pour en être Tivement ému indé«pendamment du rhjthroe et de la mélodie '.
Sous Tinfluence d'un goût qui se dépravait de plus en plus y la musique ne pouvait manquer de perdre son antique simplicité ; aussi ce caractère fîit^l bientôt effacé par la manie des tours de force , froide superfluité qui s'intro* duisit alors dans les concours d'appareil , et qui passa de là dans l'instruction commune '. Déjà, sous Alexandre , une assemblée populaire était presque une solitude pour le vrai génie mmU cal. «r Chante pour moi et pour les muses,» di^ sait Antigénide a un de ses disciples que dé^ concertait la froideur du peuple; et ce mot prouvait déjà que la décadence de l'art avait comn>encé'. Les conquêtes d'Alexandre, loin d'enrichir la iDusique de combinaisons nouvelles , la gâtèrent par le mélange des modula-
I. Atben., Deîpnos. , lib. xiv, § lo. AristoU, Polit, liv. vm , c. V, § 5.
Aristot., ibid., ch. vi
3. Cic, de Clar. orat., c. x. Usquè ad Anligenidem eùm adhùcsimplici musicâ uterentur, dit Pline, 1. xri, e.LXvr.
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tionsasiatiques dépourvues de simplicité comme dé fierté) mais qui n'étaient pas sans attraits pour ces bandes de musiciens grecs venus pour égayer les orgies de Persépolis et d'Ecba* tane '. D'ailleurs ^ quand les joueuses de lyre et de flûte se comptaient par centaines dans le butin fait sur Darius * , il était naturel qu'elles fissent hommage au vainqueur de leur dange*^ reux talent, et qu'elles essayassent sur ces âmes à demi républicaines le pouvoir qu'elles avaient d'allumer la volupté dans le cœur du grand roL On peut affirmer que leur succès passa leurs espérances, si Ton en juge par l'ascendant que prirent les joueuses de flûte sur quelques*^ uns des successeurs d'Alexandre ', et par l'in-
i« Athen., Deipoos., llb. xu, §4i*
a. On en prit à Damas trcMs cent vingt-^nenf , qni cumulaient les fonctions de musiciennes avec celles de concubines du roi. LeUre de Parménion, citée par Athénée, liv. xiii , § 87, Ctésias avait vu un gouverneur de Babjlone qui ne soupait jamais sans avoir cent cinquante musiciennes qui chantaient et jouaient de divers instrumens pendant qu'il mangeait. Athen., liv. xii , §. 4o.
3. Notamment sur Démétrius Poliorcète et Ptolémée. Athen.y Deipoos., lib. xiii, § 3/, 38.
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différence que ces princes, à peine sortis de la Grèce y montrèrent pour la musique nationale. Le déclin de cet art fut donc inévitable dans leurs États , quoiqu'en Syrie les fêtes licencieuses du bosquet de Daphné fussent d'un haut intérêt pour les musiciens indigènes , et qu'en Egypte on vît Ptolémée Aulète se recommander aux suffrages de son peuple par son talent musical.
Le pays où les anciennes traditions se con* servèrent le plus long-temps , fui aussi celui où la corruption et la servitude pénétrèrent le plus tard y coïncidence qui ne fut assurément pas fortuite y et qui dans ces jours de déclin concentre sur le Péloponnèse presque tout l'intérêt qui s'attache au nom grec. Là , on goûtait encore le charme des vieux chants; là, les cœurs pouvaient encore tressaillir en entendant aux jeux néméens chanter une strophe de Timothéé *; là, se célébraient encore ces concours de musique en mémoire de la jeune Harpalyce, morte victime d'un amour malheureux '; là on
I. Plut., Vie de Philopëmen
a. Fragment d'Âristomène cité par Athénée,!, xvi, §ir.
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disait encore avec le poète Musée que chanter était le plus doux plaisir des mortels ' ; là aussi les montagnes servaient d'asile aux airs des anciens jours y et Ton balbutiait dès l'enfance des péans et des hymnes en l'honneur des dieux et des héros , ou des chants composés par Timo* thée ou par Philoxène *. Mais à l'exception de cette terre pastorale de TArcadie, aucune contrée habitée par la race hellénique n'offrje un aspect riant à l'imagination ; l'enthousiasme n'a plus de langage ni dans la poésie , ni dans les arts , la sculpture , la peinturer et la musique sont entraînées dans une décadence commune.
Qu'on se garde bien de subordonner ce fait aux événemens politiques du milieu desquels je me suis efforcé de le dégager. Outre qu'il les surpasse tous en importance ^ son accomplissement annonce qu'une des tâches imposées au génie grec est finie. Nous avons dit ' qu'en fait de création il ne lui restait, après l'Orient,
Vol. i,p. i
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que le beau dans les arts d'imagination et les théories scientifiques.
C'est donc dans les vicissitudes des arts de la Grèce qu'il £aut chercher les principaux élémens de son histoire intellectuelle , c'est de leurs produits qu'il &ut nourrir notre admi*ration 9 comme c'est sur leur déclin qu'il faut nous appitoyer. Or, Pline lui-même fixe cette époque comme celle où l'art mourut % et cette mort est un grand événement dans les annales de l'esprit humain. En vain l'on chercherait à dissimuler ou à atténuer ce malheur par les progrès que fit alors la gravure sur pierre , et par la perfection des vases ciselés. Qu'y avait» il de commun entre les beaux-arts proprement dits et ces bustes d'agate et d'onyx destinés à flatter des vanités personnelles? Cette foxtne élégante donnée par le fameux Apelle aux vases qu'on appelait séleucides *; ces coupes d airain sur lesquelles Cimon, Athénoclès ou Mys avaient ciselé la prise de Troie ou les aventures d'Ulysse avec des vers d'Homère en let-
Âthen.^ lib
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1res d'or * ; ces espèces de cornes d'abondance que Ptolémée Philadelpbe fit &lte elprèa pour mettre dans la main des statues d'Arsinoé ' ; ces calices de Rhodea mis à la portée des phis humbles fortunes pour piquer lesAthénien»
qui ne trayaillaient que pouir les riches ', tant d'autres ouvrages du même genre qui ne chan^ geaient pas assez^ souTent de maîtres au gvê du faste et delà ccmroitise , prou^aiefnt-ils autre chose que le procès du luxe et le profiit qu'il y avait à le satisfaire? Sans doute ces opuscules de l'art étaient exécuté* avec goût; mais il faut se souvenir qu'au moment où ils étûent le plus recherchés y un préteur romain soudoyait des artistes grecs pour ve»îr amuser le peuple qui était sur le point d'asservir la Grèce *; car dans cette malheureuse contrée l'avilissement précéda la conquête ^ et la gloire des arts fiit flétrie la première. On voyait un roi de Bythinie menacer les Byzantins de sa
Polyb., édit. ScbTfcigb., vol. iv, p. ^']S
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colère, s'ils ne se hâtaient de lui ériger des statues, et les Rhodiens placei^ dans leur temple de Minerve un colosse de trente coudées en Fhonneur du peuple romain \ C'était le premier hommage que le génie grec payait à la force étrangère. Bientôt cet hommage se paya au hruit des armes , et sur les cendres des villes fumantes. Les statues de Polyclète et de Lysippe, les tableaux de Zeuxis et d'Apelle entrèrent dans Rome avec une multitude d'autres che&-d'œuvre à la suite des chars des triomphateurs , et servirent d'ornement à la ville éternelle y jusqu'à ce que le temps et. la barbarie confondissent avec la poussière des tombeaux les plus précieux monumens du plus beau génie qui fut jamais.
§ m.— ÉLOQUENCE.
Dans le siècle de Périclès, le domaine de l'éloquence avait été partagé entre les vrais orateurs, les démagogues et les rhéteurs. Dans la période suivante, il n'y eut plus d'orateurs,
Polyb., liv. IV, c. xlïx; lib. xxxi, c. xri
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DE l'esprit humain dajts l'antiqditjs. loi et les passions politiques étant trop tièdes pour donner quelque prise aux démagogues , on n'entendit plus que la voix des rhéteurs dans les gymnases et les assemblées publiques. La conquête même ne leur imposa pas silence; non qu'il entrât dans les vues des conque* rans de laisser subsister l'empire de la parole ; mais l'usage qu'en faisaient les rhéteurs n'étant offensif que pour le goût et les mœurs, ils avaient, comme auxiliaires de la tyrannie, des droits incontestables à sa reconnaissance.
De là il semblerait résulter que de la lutte anciennement engagée entre l'éloquence et la 'rhétorique , la dernière était sortie victorieuse; mais cette longévité prouve seulement que l'une avait besoin de liberté pour vivre, tandis que l'autre pouvait encore amuser des intelligences débiles. Si c'est là une victoire, elle ressemble à celle de ces animaux immondes qui vivent au milieu des substances putrides ou vénéneuses y tandis que les natures plus nobles en sont suffoquées.
Il faut supposer qu'Aristote croyait à la résurrection de l'éloquence même en Grèce, et qu'il travaillait dans l'espoir d'y contribuer,
lO% ESSAI SUR LUISTOIEB
quand il composait sur cette matière rexceUent ouvrage didactique qui est venu jusqu'à nous. Singulière destinée de tous les travaux de ce genre ! Fondés sur de longues expériences et mr l'analyse de certains che&d'œuvre universellement admirés, ils sont destinés par leurs auteurs à faciliter les compositions analogues. Mais les siècles s'écoulent et ces savantes théories restent toujours stériles. Peut-être trouveront-elles leur première application chez un peuple barbare qui n'a pas encore de nom dans la langue hellénique. En attendant il fisiut les signaler, siqon comme moyens réels de perfectionnement, du moins comme explication philosophique des procédés de l'esprit humain à l'époque de sa plus grfinde vigueur. A ce titre, la Rhétorique d'Aristote mérite d'occuper une place dans son histoire '.
On dir£|it qu'en la composant il avait pour
I . On trouve ces paroles remarquables dans une lettre
de d'Agues^ean à son fils : « Dans les anciens il n'y a
rien de plus parfait sur les préceptes 4e l'éloquence que
la Rhétorique d'Aristote , et c'est un ouvrage qui mérite
d'être non-seulement lu , mais médité.»
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but de détruire le crédit des rhéteurs , déjà si fortement ébranlé par Socrate et ses disciples. Il plaçait si haut l'éloquence , qu'il leur devenait impossible d'y atteindre. Ce n'était plus cet art frivole qui tirait ses principales res* sources de la symétrie des périodes et des subtilités du langage: c'était une application vivante et méthodique d'observations philosophiques faites sur le cœur humain. Dans ses préceptes sur la différence des genres et des styles y sur l'usage qu'on peut faire des fables , des paraboles , des sentences et des figures * , il reproduisait peut-être les idées de Callipe et de Pamphile ' ; mais quand il analysait les diverses nuances des vices et des passions de Thomme^ quand il voulait qu'on assignât la part que peuvent avoir à chaque crime, le hasard , la contrainte, la nature, les habitudes , le raisonnement , la colère et la convoitise'; quand il insistait si fortement sur l'importance
Rhetor., liv. i, ch. x
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des définitions '; quand il substituait aux lieux communs j des notions précises sur le juste et Tinjuste, sur le droit naturel et sur les lois fondamentales des sociétés * ; quand il exigeait de Torateur tant de connaissances variées sur l'histoire nationale et étrangère, sur les éiémens et les conditions du souverain bien y sur les finances, sur l'état militaire, sur les approvisionnemens , sur l'importation et l'exportation , et sur les différentes formes de gouvernement ', ir est certain qu'il créait un type de perfection que Démosthène lui-même avait à peine réalisé, et qu'il écartait à jamais les prétentions des rhéteurs à la gloire de l'éloquence. D'ailleurs , il les attaquait encore d'une autre manière en faisant tout dépendre de l'usage qu'on savait faire de la dialectique, et en révélant cette idée si simple et si lumineuse., que la même /acuité qui aide à découvrir le vrai y aide aussi à décowrir le vraisemblable *.
Ibid.,<ïh. I, §3, 4- Outre la Rbétorique d'Aristotr
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Pour que cette belle théorie put être appli* quée dans toute son étendue , il aurait fallu un génie d'une aussi haute portée que celui d'Aristote , avec une autre direction et d'autres circonstances. Mais celles où les Grecs se trouvèrent alors placés , ne furent pas plus favorables à l'éloquence qu'à la poésie et aux beauxarts. Aristote lui-même dit que le goût était déjà corrompu dans les républiques, et comme celui des Asiatiques l'était encore davantage , les conquêtes d'Alexandre ne purent qu'aggraver cette corruption. Des harangues et des pan^riques furent composés dans un style liouveau par des rhéteurs ambulans qui se mirent à cultiver le genre oriental. Un certain Hégésias de Magnésie fut le premier novateur \ Séduits par l'exemple et par le succès, une foule d'autres marchèrent sur ses traces, et continuèrent jusqu'aux derniers temps de la
il j eut plu»ienrs ouvrages du même genre composés vers celte époque; voyez Athen., liv. xv, §9, et Suidas à Tarlicle Timée.
I. Hegesias... qui princeps induxit stjlum asîalicum, attico qui lùm eral corruplo. Strab., lib. xiv.
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république romaine cette succession d'orateurs asiatiques dont les œuvres, au jugement de Cicéron , ne convenaient point à la gravité de la vieillesse *. Ce fut alors que l'éloquence bannie d'Athènes , après avoir parcouru les iles de l'Archipel, fit le tour de l'Asie-Mineure , où elle s'imprégna tellement et de moeui^ et de locutions étrangères , que dégénérant peu à peu de la pureté du style attique, elle désapprit presque à parler *. L'emphase et la prolixité furent les deux défauts caractéristiques de cette nouvelle école , qui mit en vogue les mots vides de sens comme complémens de période et moyens d'harmonie '. Les orateurs de Carie et de Phrygie ayant à flatter des oreilles plus grossières , se distinguèrent par une diction lourde et surchargée d'embonpoint^, tandis que dans le voisinage , Rhodes qui gardait en-
Loqui pœné dedisceret. dit Cicéron, îbid. , § i
3. Apud Asîatîcos maxime numéro seryientes, inculcata reperias inania quaedam verba, quasi complementa numerorum. Cic, Orator., § 69.
4. Opimum quoddam et tanquàm adipatœ dîclionis genus. Ibid., §8.
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core les bonnes traditions avec sa liberté, voyait fleurir dans son sein Técole fondée par Ëschine.
Cette petite république jetait alors plus d*éelat que toute la Grèce continentale , à laquelle Athènes ne servait plus d'ornement. Ses grands orateurs n'étaient plus , leur souvenir même s'affaiblissait avec le renouvellement des générations', et l'éloquence politique, privée d'ailleurs de tous les avantages qui la font fleurir, se réduisait à des harangues modérées qui comportaient une certaine élégance , mais dont la vigueur était bannie comme un vice. La pré- .sence d'inquisiteurs macédoniens dans toutes les villes de la Grèce rendit d'abord cette précaution nécessaire'; mais cette empreinte de servitude ne s'effaça pas quand le joug fut brisé; et celui qui contribua le plus à la rendre si durable fut ce Démétrius de Phalère qu'on ac- V cuse, avec quelque vraisemblance, d'avoir introduit l'usage de composer des discours sur
I. Cic, de Orat., lib. 11, c. xxiii
12.^ Voyez sur ces espions un passage curieux de Pol jbe^ yol. m , édit. Schweigh., p. 162.
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des sujets imaginaires \ Il est vrai que les éloges dont il a été l'objet ont fait presque oublier cette accusation ; et comme ils n'ont pas été démentis par ses compositions oratoires, dont pas une n'a été épargnée par le temps y on s'est habitué sans peine à l'entendre appeler le dernier orateur d^ Athènes. Mais cette qualification est Teffet d'une surprise faite à la bonne foi de la critique moderne. L'antiquité ^ plus sevère , lui reprochait d'avoir le premier feit dégénérer l'éloquence • , reproche qui d'ailleurs n'est pas incompatible avec le genre de mérite que lui reconnaissent Cicéron etQuintilien.Le pramier ne loue son élégance et sa politesse qu'avec des restrictions assez fortes pour îaxrt comprendre qu'il ne veut signaler en lui que le premier rhéteur de son temps '. Au reste, quand on rapproche ce qui a été dit des écrits
Ibid.^lib. Xy c. I
3. Disputator subtilis, orator parùm veberoens, etc. De Offic. — NoD tàm arniîs înstitutus quàmpalestrâ... delectabut magis quàm inflammabat. De Claris oralor., c ix, Orator, c. xxvii.
Googk
])£ l'esprit humain dans l'antiquité. 109
et des mœurs de Démétrius de Phalère, on trouve qu'en effet le style est Vhomme. Cette diction molle et sans vigueur qui sent l'école de Théophraste , cette suavité qui semble faite pour oindre les âmes plutôt que pour les pénétrer', se trouvent merveilleusement assorties aux habitudes morales d'un homme qui se teignait et se parfumait la chevelure ; qui, dans ses festins, surpassait en élégance les Chypriens et les Phéniciens ; qui se faisait appeler dans des hymnes heau comme le soleil; qui achetait l'esclave Moschion , le plus habile cuisinier de son temps , et qui profitait de tous les nouveaux raffînemens de la débauche pour se livrer à des voluptés infâmes que la plume se refuse à retracer*. Voilà l'orateur et l'homme d'État qui, dit-on, fit pendant dix ans le bonheur d'Athènes, et dont les services furent récompensés
i« £â suavitate quâ perfunderet animos > non quâ perfringcret.
a. A^jez dans Athénée, liv. xii, § 60, un fragment de niistoire de Duris , et un autre fragment de» Commentaires de Caryste de Pergam^ , sur Démétrius de Phalère. Tout curieux qu'ils sont, je réjmgne à les traduire.
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par trois cent soixante statues ! C'était bien la peine d'avoir eu desPériclès et des Démosthèoe^ pour méconnaître à ce point la véritable grandeur et la véritable éloquence !
Il est inutile de suivre son déclin dans les autres villes de la Grèce ; car, comme dit Ch céron , qui jamais entendit parler d'aucun orateur d'Argos, de Corinthe, de Tbèbes ou de I^cédémone ^ ? Ainsi , nous ne pouvons accuser ni l'bistoire d'en avoir oublié quelques-4ins,ni le temps d'avoir détruit leurs ouvrages. Quelques discours prononcés de loin en loin pa^ quelques magistrats achéens ou étoliens* soat plutôt une boutade de patriotisme qu'une continuation ou un renouvellement de l'aDcieBoe éloquence. Il ne reste plus ^ pour la représen* ter y que des rhéteurs, fléau littéraire que k corruption croissante du goût ne fera que propager de plus en plus. Pour apprécier les funestes effets de leurs traditions , qui ne manquaient pas d'ancienneté, on peut s'en rappor-
I. De Clar. Orat., c. xiii. Il £ait cependant une exception en faveur d'Épaminondas.
LivînsetPolyb., passim
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ter aux Romains y qui les ont peu^étre tix>p aveuglément recueillies , et qui , en se disant les disciples de tels maîtres , se sont souvent privés d'une partie des avantages que leur as* surait la. trempe particulière de leur génie. Ce fut im bien heureux instinct que celui qui poussa le vieux Caton à chasser de Rome les premiers rhéteurs qui y parurent \ Mais , plus tard f l'autorité de son nom ne prévalut plus contre eux ; et leur mission étant remplie en Grèce , où il ne restait plus rien à corrompre, ils en commencèrent une nouvelle dans l'empire romain , à la décadence duquel ils ne furent pas tout-à-£Eiit étrangers. Peu coûtens de prononcer des harangues dans les écoles d'Athènes, ou des panégyriques près des tombeaux de Pausanias et de Mausole * , ils affluèrent dans la capitale du monde où leur espérance de s'enrichir ne fut pas toujours frustrée. Ce fut sur eux que tomba tout le poids d\i mépris que les
1. C'étaient y si Ton veut, des philosophes; mais ils furent chassés comme rhéteurs , parce que sur une thèse donnée ils soutenaient alternativement le pour etle contre.
Pausan., Lacon.,c. XIV
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Romains conçurent alors pour le bavardage des Grecs. Les vrais orateurs , que soutenait la conscience de leurs forces , dédaignaient tous ces moyens artificiels empruntés à l'école de Gorgias ou d'Isocrate; mais quels trésors ces rhéteurs n'offraient-ils pas à la médiocrité, dans cette multitude d'images de mots qu'ils faisaient apprendre par cœur, et qui venaient ensuite se placer comme d'elles-mêmes dans le discours*? Aussi, la médiocrité seule fut-elle reconnaissante ; car et les Gracques , et Marc- Antoine, et Cicéron, ne reconnurent pour inaîtres d'éloquence que ceux qui avaient joint l'étude de la philosophie à celle de l'art oratoire. Cicéron surtout les a accablés de tous les témoignages qu'il a pu réunir contre eux. Il leur reproche de ne pas même effleurer du bout des lèvres les questions philosophiques qui intéressent le plus les individus et les sociétés', et il soutient que tous leurs ouvrages didac-
Cîcer., de Rhet. adHerenn., lib. m, c. xxnr
2. Hxc autem esse penitùs in média philosophi'â retmsa atqne abdita , quae istî rhetores ne prîmoribus quidam labris attigissent. De Orator., €• xtx.
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tiques réunis ne valent pas ce qu'ont écrit sur Fart qu'ils professent deux ou trois péripatéticiens \ Ce sont encore ses réflexions sur l'abus qu'il leur voyait faire de la parole , qui le portent à penser que y si la sagesse saps l'éloquence ne sert de rien aux États, l'éloquence sans la sagesse leur est presque toujours funeste '. Et quand , remontant à l'origine de certains désordres , il parle avec tant de dédain de cette facilité dangereuse qui , au mépris de tous les devoirs, et par une perfide imitation du talent , travailleà la ruine des villesetà la corruption des mœurs ^, n'est-il pas évident que ce sont les rhéteurs qu'il veut désigner ?I1 y a loug-^temps, dit'il ailleurs, que de vaines controverses tourmentent ces misérables Grecs {grœculos liomines)^ plus amis de la dispute que de la vérité ^,
II
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Il nt &ut pas croire que ce jugement sévèi^e tînt à cette fierté romaine que nourrissaient à l'envi les préjugés nationaux et les faveurs de la fortune. Les philosophes grecs eux-mêmes excluaient y d'un commun accord, du maniement desafiaires publiques les rhéteurs et leurs disciples 9 et les trouvaient à peine dignes de composer quelques plaidoyers pour les tribunaux, ou quelque petite harangue insigni-^ fiante ' ; mais ce désaveu n empêchait pas le mépi*is qu'ils inspiraient de rejaillir sur la race hellénique tout entière. Nation malheureuse qui expiait plus durement qu'aucune autre Tincroyable prospérité de ses beaux jours I Ja«> mais on n'avait vu des Persans ou des Égyp* tiens venir étaler au loin les misères de leur patrie au temps de sa décadence; et plus tard ni Carthage ni Rome n'aggravèrent les douleurs de leurs derniers momens, en donnant le rebut de leur population en spectacle à des peuples qui avaient encore long-temps à vivre.
Sous ce rapport , la Grèce fut particulièrement maltraitée par le sort ; elle eut trop à rougir
Conciuncuîas, De Orat
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ée ses derniers enfans pour se reposer , comme elle en avait le droit y dans les souvebirs de sa gloire passée. En la comparant avec son épuisement actuel^ elle pouvait dire aux nations T^ine^i civilisées par elle : Voyez s' U/ut jamais ime hafrUliation égale à la mienne.
IV. - HISTOIRE
On sait d'avancexque les conquêtes d'Alexandre furent particulièrement favorables à cette branche des connaissances humaines. Il revenait à la nation grecque une assez forte part de la gloire qui fut alors acquise , pour qu'elle cherchât à l'éterniser par des monumens historiques. D'ailleurs, tout promettait un nou-» vel intérêt et de nouveau^ omemens à ce genre de composition. Des peuples jusqu'alors in-* connus paraissaient enfin sur la scène , avec la variété infinie de leurs moeurs , de leurs usages, de leurs costumes > de leurs modes d'attaque et de défense. Il y avait à raconter des batailles où les combattans se comptaient presque par millions , d'autres où des éléphans exécutaient d^ évolutions régulières. Desfleaves plus larges
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et plus rapides, des montagnes plus hautes que celles de la Grèce , avaient été franchies par l'armée victorieuse. Une végétation plus belle et plus pittoresque décorait les vastes plaines qu'elle avait traversées , et la création animale, outre qu'elle était plus gigantesque, y était parée de couleurs plus variées et plus brillantes.
11 est vrai que la préoccupation des succès militaires empêchait ceux qui avaient la gloire d'y concourir, de se pénétrer assez fortement de toutes ces impressions , pour les transmettre vivantes aux rédacteurs d'annales ; mais Alexandre avait largement pourvu aux moyens de satisfaire la curiosité de siècles futurs, en enrôlant une multitude d'historiens chargés de i^cueillir tous les faits de quelque importance. Plusieurs suivirent le conquérant jusque sur -les rives de l'Iadus, où ils s'abouchèrent avec des gymnosophistes indiens dépositaires de bien vieilles traditions, tandis que d'autres interrogeaient les Chaldéensde Babylone ou les inscriptions des tombeaux. Quel vaste champ s'ouvrait donc à l'histoire , quelle sour<3e d'inspirations heureuses pour ceux qui
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entreprenai^t de l'écrire ! Que de rapprochemens à faire entre cette civilisation orientale à peine entrevue par les Dix Mille, et les institutions comparativement si modernes des cités grecques ! Avec une imagination saine et vive, avec une ame noble et une raison sévère, que d'émotions de tout genre on pouvait faire éprouver à ses lecteurs, et de quelle masse d'observations nouvelles on pouvait accabler certaines erreurs et appuyer certaines vérités !
Voilà les espérances que la Grèce avait le droit de concevoir, et qui n'en furent pas moins presque toutes frustrées. Depuis l'atteinte portée par les rhéteurs à la dignité de l'histoire , elle n'avait pas pu remonter à la hauteur où l'avait placée Thucydide; et Alexandre eut beau remuer le monde , les idées des rédacteurs d'annales restèrent immobiles. Ce fut toujours récôle de Théopompe et de Philistus qui prévalut, et ce furent leurs disciples qui se crurent appelés à consacrer le souvenir dçs grandes choses qui se passaient alors sur la terre.
L'appréciation directe de leurs travaux historiques est impossible , puisque le temps n'en a pas épargné un seul ; mais en recueillant les
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témoignages épars des écrivain^ postérieurs qui ont puisé à cette source comniune, on peut encore juger avec assez de compétence xombien ils ont été aurdessous de leur missioni^ ménoe à ne les prendre que pour des historiographes. Que pouvaient être les oeuvres de ce Callbthène que Cicéron accuse d'avoir écrit l'histoire en [rhéteur ' , qui mettait ses écrits au-dessus des exploits d'Alexandre ^ et feisait dépendre la divinité de ce prince du soin qu'il prendrait d'accréditer cette opinion parmi les hommes * ; qui tantôt se guindait si haut qu'on le perdait de vue', et tantôt commettait contre les élémens de la tactique des fautes si grossières que Pojybe les qualifie de délire et d'absurdité*? Que gagnerait-on à posséder encore Vouvrage composé par Onésicrite sur le plan de la Cyropédie, mais tellement défiguré par
ï. De Orat.,I. II, c. xiv.
a. Arrian;, lib. iv, c. x.
Longin., de Sublim., c. m
4. Voyez (lan$ Poljb., lib. xii , c. xvii , xviii , xix, la critique du récit que faisait Callisthène de la bataille d'Issus.
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des récits étranges et de bassies flatteries , que du temps d'Aulu-Gelle il ne trouvait plus de lecteurs ' ? Et si Ton veut s'assurer que je ne procède pas ici par énumération incomplète , qu'on int^ri^ge successivement sur chacun d'eux la critique impartiale de l'antiquité : on apprendra que Charès de Mitilène, écrivain haineux et puéril , n'avait mis aucun goût dans le chois des anecdotes que ses fonctions auprès d'Alexandre lui^ avait donné occasion de recueillir '; que Clitarque, justement décrié pour son emphase et ses infidélités % a été comparé à un homme qui enflerait ses joues avec excès pour souffler dans une petite flûte*; qu'Aristobule avait mêlé tant de mensonges au récit de la bataille gagnée sur Porus^ que Alexandi^^ indigné^ avait jeté son histoire dans l'Hydaspe'. Les mémoires de Ptolémée^ qui commença en
Lucien , Sur la manière d'écrire l'hisloirc , c. xii
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Egypte la dynastie des Lagides^ sont peut-être le seul monument historique de cette époque dont la perte soit véritablement à regretter*. Pour ce qui est des panégyristes, des Inograpfaes et des auteurs d'éphémérides, ils ont pu fournir aux âges suirans des matériaux pré-^ cieux; mais ils ont &it payer bien cher ce seN vice, par les atteintes que la nature même de leurs écrits devait inévitablement porter à la vérité.
Ainsi, datis ce siècle où l'on vit abonder les encouragemens de tout genre, la muse de rhistoire fut insultée à la fois par le mauvais goût et par le mensonge. D'une part, les écrivains se persuadèrent que Télégance et la pureté du style n'ajoutaient rien au mérite de leurs ouvrages; de l'autre, les égards dus au plus fort par le plus faible, introduisirent dans les com^ positions historiques cette dégradante pusillanimité que les historiens de premier ordre n'avaient pas connue* L'action de ces deux causes
ï. Sur cette opinion qui paraîtra peut-être sévère y voyez Denjs d'Halicarnaaae , de Struct. Otat., c^. iv, et Quintil., 1* X, e^ I.
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réunies est souvent inaperçue, mais elle n'est pas lente. On le yit alors à la rapidité des progrès que fit la décadence dans la péribde qui précéda la conquête romaine. Les explorateurs d'antiquités nationales ou étrangères ne manquèrent pas plus que les rédacteurs d'annales contemporaines; mais c'étaient pour la plupart de lourds compilateurs , ou des abréviateurs superficiels, ou des rhéteurs déboutés, qui avaient, dit Cicéron, le privilège de mentir dans l'histoire, afin d'y mettre plus d'esprit que les autres \ La flatterie eut même un efFet rétroactif; car Polybe reproche amèrement à ses devanciers, aux uns d'avoir à dessein passé sous silence le mal que Philippe de Macédoine avait fait aux Messéniens, aux autres d'avoir célébré comme des exploits les actes les plus odieux de ce prince *.
Qu'on passe en revue la Grèce continentale, les îles, les colonies et les nouveaux États fondés par les successeurs d'Alexandre, on aura peine à trouver une seule exception à cette
I. Cicer. in Bruto, c. xiv
*i. Excerpt. Vales.,lib. viii..
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triste décadence. Jaoïais on n'avait vu dans le monde autant d'historiens à la fois; jamais aussi les impc^tures de tout g^ire n'avaient été si universellemant accréditées. A mesure que les témoins oculaires des conquêtes d'A« lexandre disparaissaient , les récits qui s'y rap-* portaient devenaient de plus en plus fabuleux, &isant ainsi mentir Tallégorie qui représente le temp5 comme auxiliaire de la vérité.
Tous les défauts caractéristiques de cette époque se trouvaient réunis dans Hégésias de Magnésie, qui fut à la fois historien et rhéteur, et qui, fidèle à sa double vocation, introduisit dans l'histoire toute lenflure de l'éloquence asiatique '. Celle d'Alexandre, qu'il eut la présomption d'écrire ) ne péchait pas moins par les pensées que par la diction % son style était in* égal et décousu, ses hyperboles froides et puériles, sa narration emphatique et lâchement insultante pour la mémoire des vaincus^. Ni
Id., deClar. Orat., § 83; Plut., Vit. Alex. Vojtt
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Duris de Sani039 ni Dorothée, ni Nymphis*, ni tant d'autres dont les noms se trouvent enfoui» dans des compilations ou dans des lexiques , Qd délivrèrent le genre historique d'aucune de ses entraves 9 et même il se forma une sorte de tradition de mauvais goût^ qui fut continuée sans interruption jusqu'au Bas-Empire.
Les événemens contemporains ne prêtant pas au merveilleux, ceux qui en firent la matière de leurs travaux furent obligés de s'en tenir à des agens vulgaires et à des récits vrai* semblables; mais toujours ils s écartèrent de plus en plus du bon. goût et de la vérité. Démocharès, qui se fit Thistorien des tristes choses qui s'étaient passées à Athènes de son temps , y mit un ton ridiculement oratoire'; Callias de Syracuse fut l'historiographe du tyran Agatfaocle , et dans le récit des événemens de son
daos Denjs dlîalicarnasse , de Strucl. Orat., c. xviii, la manière dont Hégésias raconta la mort du gouverneur de Gaza.
1. Suid.y in V. Nymphis; Athen., Deipnos., liv. vu. SurDari», vojcz Pline/ Hist. natur., 1. vu, c. ii.
Cic, de Clar. Orat
Digiti-zed by
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règne, il paya de louanges magnifiques etmen* songères les largesses de son protecteur'. limée au contraire peignit le même personnage des couleurs les plus odieuses, mais avec tout aussi peu de justice. Son histoire des guerres de Pyrrhus, dans laquelle il faisait preuve d'érudition et d'éloquence, lui avait valu quelques admirateurs, à la tête desquels il faut placer Cicéron'; mais son style asiatique, son apothéose de Timoléon, son ignorance en philosophie, et surtout l'importance qu'il donnait aux songes, aux prodiges et aux fables les plus superstitieuses, étaient autant de tributs payés au mauvais goût de son siècle, sans parler de son penchant invincible à la médisance, qui le portait à vouloir ternir toutes les gloires, même celle d'Homère et d'Aristote '•
Cependant c'était seulement dans les régions
Suid., in voce Callias
2. Timaeus longé eruditissiraus et rerum copia et «en* tentiarum varietate et ipsâ compositione verborum dod impolitus , magnam eloquentiam ad scribendum attulit
3. Voyez dans Polybe, 1. xn\ § ao-28, une longue digression sur Timëe.
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occidentales qu'un dernier souffle de vie animait encore les compositions historiques. A cette époque, l'Orient n'avait pas même son Timée, et les historiographes entretenus par les Lagides ne troxivaient pas sous les portiques du Muséum une seule des grandes inspirations que Thucydide avait trouvées dans spn exil; aucun corps régulier d'annales ne fut entrepris par les savans d'Alexandrie , malgré la multitude et la variété des matériaux que les Ptolémées avaient réunis dans lei)r fameuse bibliothèque. C'est peut-être la plus forte preuve de la misère intellectuelle des peuples à cette époque. En présence de ces vénérables archives des siècles passés, des hommes qui passaient pour l'élite d'une nation éclairée , composaient des panégyriques, des commentaires et des sa** tires, et ne songeaient pas même à interroger, au profit de l'avenir ces monumens écrits, dont la réponse eût été bien autrement précise que celle des ruines. Qui sait le prix qu'aurait valu un pareil trésor possédé par un autre peuple ? Mais il fut consumé par les flammes au moment où il allait passer eu d'autres mains, et les pré* lendus historiens d'Alexandrie ne laissèrent à
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la postérité, pour tout dédommagement, que des recueils frivoles ou scandaleux dans lesquels les bons mots des courtisanes et les débauches des princes occupaient une grande place'; car aucun témoignage né nous autorise à praidre au sérieux l'espèce d'ouvrage hislorïque composé par Ptolémée-Évei^ète, et dans lequel ce prince énumérait avec complaisance les &i* sans et autres animaux qu'on élevait pour sa table ».
Les États des l^éleucides , à raison de leur vaste étendue , devaient produire plus d'historiens que l'Éç^ypte ; mais rien ne les mettait à l'abri de la décadence qui atteignait alors toutes les compositions historiques* Sans recueillir tous les jugemens partiels que la critique bo* cienne avait portés sur chacuii d'eux, il suffit de connaître ceux dont elle a parlé le
I. Atheii., Deipaos., lib. xiii
a. Yossius, de Hist. Grac.,1. i, c, xxi. Je pourrais encore citer les noms de quelques écrivains obscurs, comme Ptolémée de Mégalopolis, Alexandre Poljhistor, Ptolémée fils d'Agésarque , et quelques autres cités par Athénée^ Deipnos.,]. x, passim.
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souvent et avec le plus d'éloges. M^sthène, envoyé par Sélencus vers un monarque indien qm habitait les bords du Gange, en rapporta les matériaux d'un ouvrage qui devait servir de complément à celui que Néarque, amiral d'Alexandre , avait déjà publié sur cette con-» trée lointaine et merveilleuse. Jamais narra* teur , venu de loin « n avait tant abusé de la distance des lieux et de la crédulité des peuples. A l'en croire^ il avait vu des hommes sans bouche et^ns nez y dont les pieds se repliaient à la œanièi*e des serpens; d'autres qui , sans manger et sans boire, vivaient &i respirant l'odeur des plantes^, des fleurs et des potnmes sauvages '. Voilà de quelles chimères il nour-» rissait la curic^ité de ses contemporains, au lieu d'enrichir la philosophie et l'histoire d'observations exactes, faites sur une population déjà vieille qui se révélait à la Grèce pour la première fois.
Maison autre mal bien plus grave commea-
1. Plin., Hisl. natur., 1. vri, c. i, § 2. On trouvera des fragmens de Mégasthène dans Strabon , 1. xv , et dans Josèphe contr. Apion. l. i.
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çait à s'introduire dans les ouvrages historiques^ du moins dans ceux qui furent composés par les disciples d'Épicure et de Pyrrhon. Les antiques croyances des peuples y devinrent l'objet d'attaques sérieuses ou de railleries amères, avant qu'un autre système vînt les remplacer. Dicéarque de Messénie professa le matérialisme le plus absolu , soutenant que l'ame n'était qu'un mot vide de sens, et qu'il n'y avait pas de différence entre l'homme et la béte \ Idoménée de Lampsaque , en déroulant le tableau des événemens humains , ne se départit pas un instant de la doctrine d'Épicure /; enfin l'historien Évhémère, que le roi Gassandre envoyait à grands frais visiter les îles de l'Océan, osa nier l'existence des dieux, et dans la combinaison des affaires humaines, substituer le hasard à la Providence '.
Qu'^n ne s'y trompe pas; ce n'est pas ici un écho insignifiant des impiétés que foudroyait Socrate. L'athéisme rédigé en système
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et caché dans une école ne met pas ses affreuses conséquences en contact immédiat avec les douleurs de l'humanité; mais quand les partisans de cette désolante doctrine , interprétant l'histoire à leur manière, viennent en faire une lettre morte , malheur à la génération qui les écoute. Il n'y a plus pour elle ni passé ni avenir. Les annales ne sont plus que des archives funèbres où se trouvent pompeusement enregistrées les misères et les illusions d'un certain nombre de siècles. Une prière sublime adressée aux dieux de la patrie y une mort certaine affrontée pour leurs autels , ne sont plus regardées que comme les effets d'une ignorante superstition ; toute vertu qui se nourrit de sacrifices est répudiée au même titre: les actes de désintéressement et de dévouement cessent d'être pratiqués et compris , et pour rendre la voix des siècles passés moins importune , on fait en sorte qu'elle se perde dans le bruit des joies licencieuses.
Ainsi , l'histoire n'était pas seulement en
déclin. Sa condition était pire que la mort,
puisqu'en servant de véhicule à des doctrines
impies 7 elle hâtait la corruption des peuples
lu 9
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que sa mission natureHe était d'éclairer , puisque ^ au lieu de consoler rfaoïmne^ elle le dégradait à. ses propnes yeux; r
A quoi 4onù. serraient les lumières^ «^ou^ velles que la Grèce ne cessait alors d'aoquérir? Ce& relations récentes et imihipliéesiavec tant de pays jusqu'alors inconnus^ cevpérfectionnement; inouï de toutes les sciences positives/ devaient-ils donc rester stérile^ pour les rédacteurs' d'annales; et comment le corps même de. l'histoire pouvait-il dépérir, tandis que' la géographie et la chronologie, qoien sont» les. deux yeiix., fusaient isoixt à coup ^ des progrès si rapides " ?
Cette opposition s'explique par la loi ^érale qui préside à la marche de l'esprit humain.
1.. Polyb., édit. Schweigh., p, 3o2, renferme un passage rcmarquaole dont je donne ici la traduction latine : Omnes disciplinas nostrd œtate tantum cepisse incrementum^ ùt plerarumque iUarurh prcecepta certâ quâ^ dam via ac ratione tradantur, ''
2- Timée et plusieurs autres historiens de ce temps portèrent la précision chronologique jusqu'au scrupule Voyéi l'Examen critique dés histi d'Alex,, par Sainte- Croix, p. i6 et suiv.
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DE l'esprit humain dlns l'awtiquite. i3i Tout chef-d'œuvre historique est k la fois un produit d'imagination et un produit d'observation. Si la première de ces facultés vient à se flétrir ou à s'éteindre , l'œuvre de la seconde sera nécessairement incomplette : quelque profond que soit un observateur ^ s'il ne sait qu'observer, l'histoire, dans sa haute et véritable acception, est une science qui, sous un rapport essentiel, lui est absolument étrangère. Or , jamais l'esprit d'observation n'avait tant prévalu en Grèce que dans la période qui nous occupe : jamais aussi l'imagination n'y avait été si languissante. De là ce déclin des arts et de la poésie d'une part, et de l'autre cette prédilection pour les résultats positifs de l'expérience; prédilection qui, d'ailleurs, fut si favorable aux progrès de certaines branches des connaissafnces humaines.
Aussi voyons-nous la preuve de cette tend^ince , dans les titres seuls d'une foule de compositions historiques qui parurent alors.
Jamais* la philosophie expérimentale n'avait eu tant d'auxiliaires à la fois. Les armes avaient achevé leurs conquêtes: c'était le tour de l'esprit humain de commencer les siennes , et l'on
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peut dire qu'il n'y eut de force intellectuelle utilement employée, que celle qui prit cette heureuse direction. 11 semblait qu'on voulût enfin savoir des peuples étrangers autre chose que leur nom. Leur origine , leurs institutions^ leur histoire, commençaient à intéresser ces Grecs si dédaigneux, habitués à ne voir que des barbares partout où leur langue n'était pas parlée. C'était un des fruits les plus heureux du mouvement extraordinaire qu'Alexandre avait imprimé au monde , comme c'est le plus beau spectacle que l'intelligence humaine nous présente à cette époque.
C'était une ardeur presque égale dans les trois parties du monde. Dans chacune d'elles, l'érudition remuait tous les vieux monumens qu'elle trouvait sous sa main, et accumulait instinctivement les matériaux, sans savoir pour quel architecte, ni même pour quel édifice.
Philochore publia une histoire des temps primitifs d'Athènes, Cléanthe écrivit sur les dieux, les héros et les mythes de la religion nationale, Zenon et Idoménée débrouillèrent les antiquités de Rhodes ^ de l'île sacrée de Samothrace %
Polybe reproche à ce Zenon, qu'il ne faut pas con
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Apollonius le Rhodien fit un traité sur Forigine des villes, et Callimaque facilita la solution d'une foule de problèmes philosophiques par son ouvrage su r les institutions des peuples barbares. Les recherches relatives à l'Asie étaient encore plus intéressantes; car, outre l'attrait de la nouveauté, il s'agissait d'une contrée plus anciennement civilisée^ plus riche en souvenirs religieux et en traditions mythologiques. Aussi cette terre antique fut-elle bientôt remuée dans tous les sens. Âsclépiade s'occupa de Fhistoire de Bythinie, Hyéronime de celle des Phéniciens , celle d'Assyrie fut composée par Abydenus ', Timée de Sicile écrivit sur les rois et les principales villes de Syrie, enfin le prêtre Bérose brisa le sceau qui fermait les archives du temple de Bélus, pour produire au grand jour les vieilles annales des Chaldéens '.
fondre avec le stoïcien , d'avoir menti par patViotisme. Il lui écrivit une lettre pour lui signaler une erreur gëo* graphique qu'il avait commise. Voyez les fragm. du 1. XVI , vol. m , édit. Schweigh., p. 694 et suiv.
I . Jos. contr. Apion
a. Vossius, de Hist. grœc, lib. 1, c. XUN
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En Egypte, les Plolémées n'ouvraient pas de nouvelle route à leur commerce , qu'ils ne l'ouvrissent également aux explorations scientifiques. Des voyageurs avaient mission de parcourir les côtes de TArabie et de la péninsule indienne, de visiter l'île de Taprobane % de pénétrer en Ethiopie ou dans l'intérieur de l'Afrique, et leurs relations venaient ajouter à la masse des dôcumens nouveaux qui aboutissaient à Alexandrie , comme à un centre commun. C'était surtout à ce titre que la fondation de cette ville était un bienfait pour les nations civilisées. Il semblait que le génie grec se fut placé sur la limite des deux continens qui recelaient le plus de mystères, pour les interroger de plus près, et se dédommager ainsi de son impuissance à créer. Ce rôle, joué imparfaitement il est vrai, mais après tout tenté avec audace, en impose encore à notre imagination. Assurément , qu^nd les Pharaons ouvraient aux Grecs un port libre dans la ville die Nauci*£lte , ils étaient loin de s^attendre qu^ quelques siêcles^lûs tard i la savante curiosité
i. C'est le nom de l*île de Cejlan , en langue sanscrite*
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de ce peuple viendrait remuer leurs cendres , et composer des ouvrages sur les pyramides ' ; et quand la caste sacerdotale sVppropriait j awt dépeni^ du vut^re, les coniaaissaaices (ûstoriH quçs comiv^e tou^si les autres^ elle it!aiu*ait p^ ci^ qu'un joiAr viendrait où y sur la de* s^ild^ d'fune dynastie venue de< Macédoine*, Un prêtre d'Héliopolis.y nommé Manéchon , publierait ilan» une langue prc^ane et «étran^ gère l'histoire d«s dieux ^ des demi*ditux, et de^ roiis qui avaient, successivement gouveii^ié Vi^yptei*.».; ;. \ ; • -.: 'n ' "' iu. ■ - _» -.i : JRar une ; coïncidence bien remarquable, te
I. Eviémèrey des voyages et de l'athéisme duquel nous avons déjà parlé , fit un traité sur les pyramides. Les Grecs', dit l^âusanias , âèht ^rts pour àdriiréf beaucoup plus ce qui est dans les autres pays que dans le letir ; en effet des écrivains célèbres se sont attachés à décrire avec la phis grande exactitude le^ pyramides 4^ Memphis^et ils, n'ont pas daigné faire la .moindre mention du trésor de Minvas et des murs de Tirynthe qui ne sont pas moins (lignes d admiration. (Boeot», c. xxxvi.)
2. L'histoire de Manéthon , écrite en grec , était dédiée à.Ptolémée Phil«^4clpjiev Euseb»^ .Pr^par^evaug^, J. i; FI. Joseph* y 1. i^ contr. Apion*; Gfforg Syncel.^ ChffOB«, p. i8-4o.
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prince auquel Manéthon dédia son histoire^ fut le même qui ordonna de traduire en grec les livres sacrés de la nation juive. Comme accomplissement d'un grand décret de la Providence , cette traduction était déjà un fait assez mémorable; mais pour ceux même qui ne savaient pas qu^une grande promesse était faite au genre humain , cette révélation simultanée des annales primitives des deux peuples ^ était féconde en rapprochemens et en réflexions. Depuis le passage de la mer Rouge ; la société fondée par Moïse avait marqué par de magnifiques produits intellectuels chacun des douze siècles qu'elle avait traversés, et la conquête même n'avait pas pu éteindre son énergique vitalité '. L'Egypte , au contraire , à chaque nouveau joug qu'elle avait subi, avait reçu une empreinte de servitude de plus en plus profonde; et quand les Grecs, qui de loin avaient admiré la science égyptienne sur la foi de Pythagore et de Platon, vinrent, à la voix
!• Hécathée d'Abdère , compagooo, d'enfance d'Alexandre et protégé de Ptoléméé Lagus, s'occupa beaucoup de l'hiitoire des Juifs. Euseb., Pr«p. evang., 1. ix.
Googk
DB l'esprit humain DANS l'aKTIQUITE. 187
des Lagides, puiser à la source mémey aucun cri d'admiration ne leur échappa: du moins récho de l'histoire ne l'a pas renvoyé jusqu'à nous.
Mais ce ne fut pas- de ce côté que se tournèrent les spéculations des esprits les plus vastes et les plus vigoureux de cette époque. Le peuple-roi, qui devait bientôt peser sur le monde de tout le poids de ses armes et de tout le poids de ses. crimes, commençait à fixer l'attention de quelques historiens. Déjà Philinus avait écrit sur la première guerre Punique * , et d'ignorans abréviateurs avaient traité le même sujet en quelques pages *, quand Polybe de Mégalopolis vint clore la hste des grands historiens grecs, et prendre place immédiatement après Xénophon.
La ligue achéenne avait déjà produit trois hommes illustres, quoique inégaux en gloire; Aratus, auteur de commentaires historiques, Philopémen , et Lycprtas , père de Polybe. Ainsi
1. Poljbc relève souvent ses inexactitudes. Vid. liv. u e. XXXV.
Ibid., 1. V, c. xxxiii
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élevé dans une famille et dans une patrie au les souvenirs de gloire étaient encore récens , ami de Pbilopémen, à la mémoire duquel il consacra ses premiers travaux ' , garanti par l'exil de tout contact avec les rhéteurs, il n'est pas surprenant qu'avec une aîné saine et une vaste intelligence, il ait laissé loin derrière lui tous ces écrivains serviles ou superfidek dont la Grèce abondait alors. Ce n'est pas qu il les ait surpassés dans l'art d'écrire; car il ne se distingue ni par l'élégance de sa diction, ni par la. pureté de son goût: sous ce rapport, il est véritablement de son siècle. Mais il seoible appartenir à celai d'Aristide, parraccèrit de franchise et de liberté qui domliiie dans ses écrits > et par cette éloquence de l'ame, qui brîse l'en* veloppe de l'expression , lors même qu'elle est idcorrecte. A la profondeur de ses vues, à l'élévation de ses pensées, on sent que ce n'est pas un peuple en décadence qu'il a eu sous les yeux, et qu'il a respiré vun air plus vivifiant que celui d'Alexandrie ou d'Athènes. Mais on sent aussi qu'il eût traité l'histoire de Rome
Polyb., l. X
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avec plus de naïveté, s'il avait été citoyen de cette république.
Cette considération , loin d'équivaloir à un reproche , répand sur l'histoire universelle de Polybe un intérêt tout particulier. Placé entre une nation qui dégénère et une nation qui grandit y il se sert de l'expérience de l'une pour mesurer les progrès de l'autre. C'est la première fois que cette opération vraiment philosophique se fait sur Une aussi grande échelle, et Aristote seul aurait pu la tenter avec plus de succès. Si quelque gloire y est attachée , eHe appartient tout entière à Polybe; car son siècle, loin de lui suggérer une telle vue, n'avait pas même le Inérite de la comprendre; et il s'avouait à lui-même qu'une histoire comme la sienne devait être sans charmes pour le plus grand nombre de lecteurs \
Le temps était heureusement choisi pour Texéciltion d'une pareille oeuvre. Rome n'avait
i. £a à nobîs sçripta est historia quae majori legentium parti nullam oblectationem sit allatura , 1. ix. Il est clair que c'est de son plan et non pas de son style qu'il veut parler.
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pas encore organisé au loin son despotisme.
Elle venait de sortir victorieuse d'une lutte longue et acharnée contre Carthage, et son intervention dans les affaires des peuples était encore parfois généreuse* D'ailleurs, se mêlant à toutes les guerres offensives ou défensives , et tenant le fil de toutes les négociations qui se suivaient en Europe, en Afrique et en Asie, il était naturel qu'elle occupât le premier plan dans le tableau des révolutions qui changeaient la face des trois parties du monde. Polybe dit que de mémoire d'homme, on n'avait pas vu de demi-siècle si fécond en événemens, que celui qui venait de s'écouler depuis la cent-quarantième olympiade ' , alors que la supériorité des Romains fut universellement reconnue. Et qu'on ne le soupçonne pas d'une stupide admiration pour la force heureuse , parce qu'il fait jouer à ce peuple le rôle d'un centre commun vers lequel tout gravite. II procède avec une raison trop froide à l'examen de ses institutions , pour donner la moindre prise à l'enthousiasme; mais il ne veut pas que les Grecs se
i. Voyez le début du liv. m.
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consolent lâchement de leur servitude en disant que la grandeur romaine est l'ouvrage de la fortune. Il leur prouve qu'elle est l'ouvrage du patriotisme des citoyens et du génie des législateurs; et après avoir mis la constitution de Rome bien au-dessus de celles de Sparte et de Carthage, il ne craint pas d'ajouter que comparer avec elle la fameuse république de Platon, ce serait comparer une belle statue avec un homme doué de sentiment et de vie '.
Mais ni la flatterie, ni même la reconnaissance, n'avaient aucune part à cet éloge. Les liaisons de Polybe avec le destructeur de Carthage et de Numance ne lui firent pas oublier les droits du malheur et de l'humanité. On sait qu'à la nouvelle du siège de Corinthe, il accourut pour sauver sa patrie des désastres qu'il prévoyait, et qu'à son arrivée il trouva Corinthe prise, et l'insolence de la victoire portée au point de renverser les statues d'Aratus et de Philopémen. Non-seulement il obtint qu'on les fît relever , mais ses concitoyens lui
I. Voyez les fragmens du liv. vi, ëdit. deSchweigh
vol. II, C. XI, L, LI.
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en érigèrent à lui-même, avec des inscriptions par lesquelles ils avouai^it que , s'ils avaient suivi ses conseils, ils n'auraiaiit pas succombé. Mais les égards que les Romains eurent pour son intervention ne l'empêchèrent pas de flétrir dans son histoire le pillage et l'incendie de Corinthe, et de leur dire hardiment que s'ib n'avaient pas enlevé tous ces chefs-d'œuvre des villes vaincues, ils pouvaient procurer à leur patrie une bien plus belle gloire , en la décorant non de tableaux et de statues, mais de désintéressement et de grandeur d'ame '.
Cette leçon méritait d'être donnée par celui qui mettait /a i^^riï;^ au-dessus de tous les dieux et de toutes les déesses; car, dit-il, bien que les conjefstures les plus vraisemblables soient contre elle, elle tient toujours ferme ".Pour ne pas grossir le nombre de ceux qui la blessaient par des conjectures ou autrement, il visita les Gaules, l'Espagne, l'Afrique et L'Égyptè, ne s'en rapportant qu'au témoignage de ses propres yeux pour tout ce qui compor-
Excerpt. Vales. , 1. xiii, c. v
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tait c© genre de vérification. En cela, il satisfaisait à une des exigences légitimes de son sièc^ y que le progrès des connaissances positives rendait plus difficile sur les détails purement matériels *. D'une autre part, Firoportauice que les sciences* naturelles venaient de prendre peirmi les produits de Tiptelligence humaine , devait se marquer dans les ceuvres d'un historien que caractérisait l'esprit d'observation. Aussi ses descriptions, et particulièrement celles que l^ii' a fournies le règne végéjtal, ne sont-elfes pas le moindre ornement ^ SOU' ouvrage. Quand iji parle des productions de la Lusitanie, quand ,il décrit les plaines fertiles de l'Élide oa delà Médie, les âprQs montagnes de la Corse ou Içs environs de Séleucie sur l'Oron te, son style prend du coloris et de la suavité. Et ces digressions pittoresques ne sont pas de ces horsni'œuvre qu'on ne se fait: pardonner que par le charme qu'on
I. Ne dubîum uUum de eis rébus, de quibus quœritur, curiosîs relînquamus ; eam si quidem diligentiam hodrema tempora requirunt. Polyb. y traduct: lat. de Schweigh., 1. iv, c. xl.
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sait y répandre : celles dont Polybe a semé sa narration y sont là pour Féclaircir et pour donner du relief à ses groupes historiques.
D'ailleurs, ces images riantes, transportées . au milieu des négociations et des batailles , reposent délicieusement Famé des secousses pénibles que le choc de tant de passions lui fait éprouver.
Une autre nouveauté qu'on remarque avec plaisir dans ses ouvrages , ce sont des théories philosophiques appliquées pour la première fois à l'histoire. Il est probable qu'il ne fiit ni le seul ni même le premier à faire cette application; mais, comme trait caractéristique de ce siècle, le fait a par lui-même trop d'importance pour qu'on s'arrête à débattre la ques* tion oiseuse de priorité.
D'après quelles lois se développent les sociétés politiques? Y a-t-il quelque analogie entre les phénomènes dont se compose leur vie , et ceux auxquels donne lieu l'organisation animale? Les empires ont-ils aussi leur enfance, leur jeunesse, leur âge mûr et leur décrépitude ? Voilà des questions qu'Homère avec tout son génie n'aurait pas pu résoudre:
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DE l'esprit nvàAiv DANS l'autiquit^. 145 le inonde n'était pas même assez vieux pour les poser. De même que le premier qui a vu naître, croître et mourir un être vivant, n'en a déduit aucune notion précise sur ta vie et la mort, de même les peuples trop voisins de la dispersion primitive, qui ont vu des États décliner et se dissoudre, n'ont tiré de leur chute aucune leçon pour eux-mêmes, et n'ont pas soupçonné qu'ils périraient à leur tour.
Ni l'Egypte, ni la Chaldée, ni la Perse, n'ont eu la conscience de leur déclin, partap;eant en cela le privilège des animaux, qui ne savent pas même qu*ils vieillissent. Mais, enfin , à un certain âge du monde, une nation s'est mise à compter les jours de celles qui l'avaient précédée sur la terre, et à créer la philosophie de l'histoire de l'humanité, dont la première ébauche se trouve dans quelques fragmens épars de l'historien Polybe.
U remonte à l'origine des sociétés en général, et des différentes formes de gouvernement. Selon lui , les premières notions de devoir sont venues à la vue d'un acte d'ingratitude , et celles d'honneur et de honte à la vue d'un acte de bravoure ou de lâcheté. JjSl monarchie II. 10
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héréditaire, iDSIttuée par recoDDatssance^ a dégénéré bientôt en tyraniiie. L'oppression a suscité des conspirateurs qui ont fondé Taristocratie à leur profit , jusqu'à ce que des abus analogues à ceux qui avaient perdn le monarque' aient amené d'abord le gouvernement "populaire , puis l'anarchie , et enfin le commandement absolu d'un seul. Voilà, dit Polybe, le cercle vicieux dans lequel tournent les républiques; si d'après ces données on veut pré^ dire les révolutions qui \eè attendent on se trompera peut-être de date; mais on pourra déterminer pi'esqué avec certitude si un État est en progrès ou s'il tend vers sa roipe,*^ qUê^e formé nouvelle doit remplacer ceUçqu^ est ço vigueur •. ^
Pourqpcû Polybe n'a-t-il pas tiré de <ces principes les conséquences qu^ls renfermaient?
A-t-îl craint d'humilier la Grèce en signalant sa décadencé comme nécessaire, ou bien ces
I. Fragm., lib. vi, c. v, vi, ix. P|u8 ba^ 11 ajoute: Estcujuslibet corporis aut civitatis naturale aliquodcresr cendi tempus, dein florem statumque suum obtinendi, ac d«miim vergendi ad interitum. Ibîd., c. li.
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pensées de vaient>elles être, comme le dit Pascal , infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant transplantées ?
Ce n'est pas que son patriotisme lui fît illu^ sion. Tout en rendant justice aux lumières de sod siècle, il en «connaissait bien l'égoïsme '; mais il fallait un génie d'une plus^ haute portée que le sien/ pour découvrir tout ce que présageait ce symptôme combiné avec les progrès de l'impiété. Qu'on lui sache gré, si Fon veut, d'avoir banni de sou Histoire tous ces détails de superstition qui occupaient une si grande place dans les opivrages de ses devanciers ; les siens ii'en présenteront pas moins une îmmewse lacune, à canse de 1^ suppression du rôle 4e la Providence daliS' son grand drame historique. Telle était alors la tendaiice généralef deB es^prits, et ïe grave Polybe, loin d^y échapper; intercalait dans sa narration les diotites hardis du scepticisme *. Lui, du moins, à défaut dés
1 . Gùm îuter Graecos jàm gra»sar«tur sordida mune'-< ruiu captatio , gratis nemi ne quidquam faciente. Fragiu., lib. xvifi, o. XVII.
Lib, yi, c. LVi
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divinités nationales, il s'était fait un Dieu de sa conscience, et il portait dans son cœur ce qu'il appelle un témoin et un accusateur formidable ' ; mais en traitant de fables et d'impostures toutes les traditions populaires sur les peines réservées aux méchans après * leur mort, il se constituait à son insu l'auxiliaire des sectes nouvelles qui, depuis Épicure et Pyrrhon, travaillaient avec tant de succès à la dépravation des Grecs.
Ainsi, dans cette malheureuse période, la liste des historiens n'offre pas une exception complètement heureuse; et quand nous venons à savoir que la veille de la bataille de Pharsale , c'était Polybe qui instruisait et consolait Brutus , nous ne nous étonnons plus que le lendemain Brutus ait dit en mourant: la vertu n'est rien; le dernier livre qu'il avait lu, ne pouvait pas lui prouver qu'elle fut quelque chose *.
I. NuUus neque testis niagis tiroendus, nequegravior accusator quàm conscientia in cujusque pectore residens. Fragra., 1. xviir, c. vu.
S V. — PHILOSOPHIE
S'il était vrai que l'esprit d'observation pût à lui seul agrandir le domaine des sciences philosophiques Jamais leurs progrès n'auraient été si rapides que dans la période qui suivit la mort d'Alexandre. A ris tote observa tout avec autant de méthode que de patience ^ et ses disciples ne furent pas les seuls qui marchèrent au moins de loin sur ses traces. La géographie, la physique, la physiologie de l'homme, des anmiaux et des plantes, la morale, la politique, la théorie du raisonnement et du langage, furent enrichies d'une multitude d'observations uouvelles qui se recueillaient bien au-delà des limites de l'ancienne Grèce; et les quatre écoles qui furent alors fondées presque simultanément dans Athènes , envisagèrent la nature humaine sous des points de vue entièrement nouveaux.
Mais la philosophie ne se nourrit pas seulement de faits; elle se nourrit surtout de paroles primitivement sorties de la bouche de Dieu. Il importe peu qu'elle explique le mondç^
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et ses phénomènes, si, se tenant en-deçà des grandes questions qui tîmcbent aiïx plus sacrés intérêts de l'homme, elle dédaigne de les résoudre. Il y à pluls : ses explicalioàs mêmes , rerétues de leur appareil sciebtiifique, peuyent équi^oir à des blasphèmes, ^ toutes 1^* fois qu'elles excluent la Providence du gouvernement de l'univers. Qu'Un système^ conçu dans <» but soit Toeavre tlu génie ou de la ûkààkhoriféy ce n'en est pas moins un monmnetit d^ décadence intellectuelle ; et plisS'les proportions en seront, savantes et hardies, plus les iaduc* Cions qu'on en tirera seront sûres et légitimes.
Certes, ce n'est pas acms de tets.«auspkies que noasr avons vu naître la philosopUe :grëcque. Ni I^hagone, il/ S«crate, n'avaient cherché à cbmprontiettre les plusdières espérancie^ de l'humanité: au oootraii^ , ils 'avaient travaillé de toutes le» acuités de leur ame et > de tomte iapuissance de leur génie; à donner àices espérances une base solide et rationneUe^ i«t PIkton savait su faire dépendre ï de la cdntempiatioh de la vérité, les jouiltoncès :ménle< "àe rimagination.
Mais quand l'enthousiasme vint à se rôfroidîrv
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ce moQde invisible, où Socrate et Platon avisAent fait de$ excursions si ^ur€9^se$ ^lut insen&tbleine^t ouI^Ué. Pails tpus les tmyaux inteileutuels, les iiésultats positif furent rechercbés ^yaqt tout. Aulîeude calmer les nobles inquiétude!» de l'horome sur ce q»i l'ftttend aurdelà du to^]:]teau9 la philosophie. Im apprit à connaître ;sa propre orgàni$atio9 et. sa demeure, mais «tans lui faire voir le doig^ de. l'Être <é<érjiel e% hç^ qui h im vivait pi^i^rée* Eqfin , elle osa nier son e^^sl^nce, ^ te Idiscrédii de la rçligion iDatioi^ale;ayant coïncidé avbcla propagation des doctrines, nçluvelles, la Grèce l^mba.d^Qs. uq abrutissement dont, Élien éh qu'aucune wtîon »'ayait encore j6fferjt d'exemple. « Qui pourrais, $,'écrie-tnil, ne pas Ipuer la sagesse, des pejuples qu'on èomme ibarbarea,? Jamais ils n!ont:nqiis en, question &'il -5^ «< jdès dieux i ou s'il n'y en. a pas, s'ils s'oocupent.jctu non de ce qui concerne les 1 hommes. Nul ibsLdien, nul Celte,: nul Égyptien, i n'imagina jar mais de système pareil à cefux. d'Évhêmère de Messénie, de Diogène de Phrygie, d'Hippon, deDiagoras, de Sosias , d'Épicure *? »
I. Hist. div., liv.ii, c. xxxj
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Ainsi y dans les écoles, c'était une impiété savante y dans le peuple c'était une impiété tantôt licencieuse et tantôt servile. Voyez comme Athènes profanait ses temples et insultait ses dieux , en associant à leur culte les courtisanes de Démétrius Poliorcète et les ministres de ses débauches, en l'honneur desquels on allait jusqu'à faire des libations et chanter des péans '. Mais ce qui est plus incroyable encore , c'est l'accueil qu'on faisait à Démétrius lui-même, quand au milieu des chœurs de danse et des nuages d'encens, on lui disait dans un hymne de circonstance, que tous les autres dieux dormaient ou n'existaient pas , et que lui seul méritait véritablement ce nom '; et cependant c'était le même peuple qui jadis avait puni de mort un de ses ambassadeurs pour s'être prosterné devant un roi, et qui naguère encore condamnait l'orateur Démade à une amende de dix talens pour avoir propQsé de reconnaître Alexandre pour un dieu *. Mais un demi-siècle après la iport de ce
Ibid., 1. VI
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prince , les choses avaient bien changé tant à Athènes que dans les autres villes grecques: le culte de Séleucus et de son fils Antiochus était alors en vigueur dans File de Lemnos , et l'on voyait y dans la patrie d'Épaminondas , un temple consacré à la courtisane Lamia \
Il serait trop long de citer chacune des colonies de TAsie-Mineure qui payèrent de cette sorte de flatterie sacrilège la protection des rois d'Egypte où de Syrie. Smyrne , Éphèse et Milet, furent celles qui donnèrent le plus de pompe à leur infamie; et quand les Romains mirent le pied sur cette terre de servitude, ils trouvèrent leur apothéose toute faite, des temples, des autels , des sacrifices: les peuples et les rois leur donnaient à l'envi le titre de dieux protecteurs et de dieux sauveurs.
En Syrie , les honneurs divins étaient comme un droit héréditaire dans la maison royale des Séleucides *; et les Juifs seuls osaient refuser
AtbeD. Deipnos., liv. vi
2. Polyb., 1. V, c. Lxxxvi. On trouvera dan» Athénée, IW. XTi , § 35 , un fragment de Posidonius sur la corruption dea villes de Syrie.
Antiochus, surnommé le Dieu, avait un favori n»UHiié
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de les leur, rendre. £d Egypte y ou du moms dans Alexandrie, on introduirait en même temps le culte de Sérapis et celui d'une reine dont on plaçait la chevelure au nomb^^e des <ponstellatioqs. Dans, ce mélange confus de divinités anciennes et, modernes , les populations perdaient insensiblement de . vue le yéritable objet des religions nationales; et comme les vices les plus honteux étaient l'apanage ordinaire des .princes qu'on offrait à leur adoration, les notions du bien et du mal, du juste et de l'injuste, s'eflbçaient du cœur des peuples que tant de causes, concouraient à dégrader.
Jamais la phi]psophie n'avait eu un jsi beau rôle à jouer, car jamais les vérités autrefois défendues par elle n'avaient été si :gr3vemeDt et si universellement compromises. Son devoir et son droit étaient alors de réveiller dans l'homme le sentiment de sa dignité, de l'arratcher du pied de ces autels où il prostififait son
Thémison , ÎDStrumedt de ses plus honteuses voluptés, auquel on sacnfiait sous le nom d'Hercule, ThémisoUr Étendu sur un coui$sjj9 , il recevait ainsi les bominages des grands : il était vêtu d'une peau de lion et tenait une massue. (Athen., Deipnos., lib. yiu)
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hommage à des tyraos, de lui faire n^réndre son attitude noble, et de \ui apprendre encore Une fois à tourner ses regards vers le cîel.j .Mais les pbilosophes, loin d'échapper à la corruption puJsitique, y ajoutaient encore l'autorité, de leur exemple et le poison de leurs doctrines. Tout en signalant avec soin le petit DOmbre d'*eiceptions honorables. qu'offre cette triste période, nobs verrons , en caractérisant lesécûles nouvelles, et les modifications su* bies par les écoles anciennes , que la décadence ^ la^ philosophie a eu des effets bien autreièent fdlnestes que 6eHe de toute» les autres branches des connaissances htimaines.
Des philosophes avaient isuivi Alexandre dalis ses conquêtes ; mais il lie serait pas fadile de décider qui d'eux ou de la fortune contribua le plus à corrompre ce prince. On sait qu'ils isimposèrent la tâche odieuse d'étouffer les premiers remords qu'il éprouvait à la suite des crimes commis dans l'ivresse- On voyait ces austères professeurs de sagesse , travestis tout à coup en courtisans et en satrapes , faire rougir de leur luxe l'armée macédonienne. C'étaient eux qui légitimaient le meurtre de Gitus; soit
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par des sophismes, soit par des allégories cruellement dérisoires \ C'étaient eux qui déoon* çaient leur collègue Callisthéney lequel avait lui-même payé son tri but en justifiant indirectement l'assassinat de Parménion. Il s'en trouva un, nommé Anaxarque, qui, par un raffinement de bassesse et de férocité , engageait Alexandre à foire servir sur sa table les têtes des rois et des satrapes , et disait sérieusement à ce prince, au plus fort d'un orage: Fib de Jupiter^ est-ce vous qui tonnez *?
Nous pouvons donc sans crainte , exclure de la revue des philosophes grecs tous ces explorateurs de cofttrées lointaines, qui n'ont pas été plus utiles à la philosophie que ne le furent aux arts, à la poésie et à l'histoire, les artistes,
1. L'un rejetait ce meurtre sur la colère de Bacchus, l'autre disait qu'on avait placé la Justice à côté de Jupiter, pour faire entendre que toutes les actions d'un roi doivent être regardées comme justes. Arrien, 1. iv, c. ix.
2. Fragm. de Satyrus cîlé par Athen., Deipnos., 1. vi, S 57.— Plut., Vie d'Alex. Voyez dans Athénée, I. xh, § 70 , un fragment de Cléarque de Soles , sur les mœurs. et les habitudes infâmes de cet Anaxarque.
Googk
DE l'esprit humain DANS l' ANTIQUITÉ. 167
les poètes et les historiographes qui, comme eux, s'attachèrent aux pas du conquérant de TAsie.
Nous en exclurons, au même titre, les prétendus sages que les Lagides nourrissaient à grands frais dans le musée d'Alexandrie , comme dans une immense volière ' , où ils se débattaient ridiculement pour les questions les plus oiseuses. La capitale de l'Egypte ne fixera notre attention que quand des circonstances heu»
reuses auront fait refleurir dans son sein la philosophie platonicienne.
Quant aux philosophes disséminés dans les provinces du royaume de Syrie , leur histoire est beaucoup moins connue , et tout porte à croire que cette obscurité comparative ne tient pas précisément à leur modestie. Sortis des mêmes écoles, imbus des mêmes doctrines que ceux dont nous aurons à signaler les ravages, leur influence ne dut pas être moins funeste, surtout si l'on en juge par une lettre d'Antiochus à son ministre Phanias, auquel ce prince
1 . CeUe comparaison est tirée d'une épigramme de Timon, citée par Athénée, 1. i, § 4'*
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reproche de souffrir dans ses États cette multitude de philosophes qui corrompent la jeunesse, et dont il veut que l'on recherche les disciples pour les suspendre à des colonnes et lesbattre de verges '. Si cette mesure répressive semble choquante et barbare , il ne faut pas oublier qu'à la flagellation près^ les villes libres de la Grèce continentc^le se montraient tout aussi sé^ vères dans leurs précautions contre certsÂns systèmes philosophiques. On jpger^ de la légitimité du remède par Turgenoe et la contagion du mal moral qui y donna lieu. On ver^a si les principes dé Pyrrhon , d'Épieure et de la nouvelle Académie, ne recelaient; pas des coasé*
I. Cette lettre curieuse se trouve tout entière dans Athénée, édit. ScLweigli, 1. xii, §68, p. 532. — Il y avait à la cour de Syrie une courtisane nommée Dabaé qui endeignàit avec succès la philosophie d'ËpicuTe.EHe fut, par ordre de la reine Laodice^ précipite du haut d'un dfocher. Comme ofila con4uiâait au supplice : « C'est avec raison, dit-elle, que 1^ plus grande partie des hommes méprisent la Divinité, puisque moi je meurs pour avoir sauvé celui qui me tint autrefois lieu d'époux ; tandis que Laodice , qui a assassiné le sien , est comblée des faveurs de la fortune,» Âthen., Deipnos., lib* xiii, § 64-
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DE l'esprit humain DAWd l'antiquit^. iSg queDces que l'instinct de conservation , dans les sociétés comme dans les individus, était en droit de repousser et de proscrire. Mais la priorité appartient aux théories qui font honneur à l'esprit de l'homme sans dégrader sa nature, surtout à celles qui font ressortir à la foi^ sa force intellectuelle et sa dignité morale. Nulle part nous ne trouverons ce double mérite réuni au mémd degré que dans les œuvres de Platon ; niais dans celles d'Aristote , son disciple, nous trouverons des vues neuves et profondée, une puissâtace étonnante d'abstraction, et une méthode savante qui suffirait à elle $eule pour constituer un véritable progrès des sciences philosophiques.
Le génie d'Aristote , dit Herder , est peutr être le plus pénétrant, le plus ferme, le plus profond qui fut jamais; et, certes, aux yeuî de quiconque a médité ses ouvrages, cet éloge ne renfermé nulle exagération. Au lieu de suivre Platon dans son essor, tantôt mystique et tantôt poétique, il interrogea, avec une patience opiniâtre, l'expérience des siècles passés , afin de mieux diriger la sienne; et portant successivement son imperturbable esprit d'pbser-
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ration dans toutes les branches des connaissances humaines dont il complétait les unes et créait les autres , il eut Fidée de les coordonner en un tout bien cohérent , pour se soulager du poids de tant de £aits partiels qu'il avait recueillis de toutes parts. De là la première tentative d'une classification dans les produits de l'esprit humain ; de là cette longue série de travaux féconds qui enrichirent toutes les parties de la science, et donnèrent à la langue tant de précision et de clarté pour les usages scientifiques; de là, enfin , ce système merveilleux qui, comparé avec ceux des autres philosophes, est sans contredit le plus vaste, le plus conséquent et le mieux ordonné , et dans lequel la métaphysique, la psychologie, la logique, la morale, la politique , Faesthétique , la physique et la zoologie, occupent, pour la première fois, une place proportionnée à leur importance *.
Malgré la tendance d'Aristote à détourner l'esprit des spéculations transcenden taies, il est
I . Le plan de cette classification n'est trace formellement nulle part dans Aristote; mai» il «n a donné les principaux linéamens.
Googk
DE l'esprit humain DANS l'aNTIQUITÉ. |6'I
loin d'avoir négligé l'étude des premiers principes et des premières causes. Cette science est à ses yeux la science suprême : elle comprend ce qu'il y a de plus relevé , de plus universel, de plus certain. Elle est née de l'admiration jointe au doute , elle est souverainement indépendante, elle est son propre but à ellemême, en un mot, elle a quelque chose de divin'. Aussi sa métaphysique dproine-t-elle toutes ses autres théories, dont elle est en quelque sorte le lien systématique.
Il la divise en trois branches , les principes rationnels, l'ontologie et la théologie à laquelle les deux autres semblent servir d'introduction.
Dès les premiers pas , il se détache de Platon son maître, en prenant un point de départ tout différent du sien. 11 lui reproche , ainsi qu'à Pythagore, d'avoir transformé les simples notions de l'esprit en principes constitutifs des choses, et à la théorie des idéesy qui se terminait dans la contemplation, il substitue celle des causes, qui tend à l'investigation et à l'activité. Il ne voit dans ce que Platon appelait les exem-
I. Métapliys., 1. xni, c. yh
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flaires des cJwses que des métaphores poétir ques qui n'expliquent ai l'encliaînemeut réel dea causes 9 ni la génération des êtres ^ Pour lui comme pour Descartes , le premier procédé philosophique est le dout« , parce que , dit-il ^ , la raison des difficultés qui entourent la vérité n'est pas tant dans les choses que dans nousmêmes.
L'ontologie , ou la science de Têtre m tant qu'éCre y n'est autre chose dans Àristote qu'une série de notioi^s très-abstraites et de distinctions multipliées à l'infini , sur la matière et la formç, la puissance et l'acte , la substance et la qualité 9 distinctions qui ont été plus tard la source principale des subtilités de l'école*.
Des êtres en général, il s'élèv€ à la cause première*, c'estrà-dire à Dieu, et alors sonlan-
1 . Plusieurs chapitres des livres an^dj-tiques , physiques et métaphj-siques sont consacrés à la réfutation de la théorie des idées. Analjt., 1. 1, c, ii, xix; Métaph., 1. 1» c. VII ; 1. X, c. x; 1. xi, c. iv, v, xi, xii.
2. Métaphjs.9 !• VI, c. i; lib. v, c. i; lib. iv, c. iv. — Brucker, Bistor. critic. philos., 1. 1, p. 826,827.
Brucker, ibid., p. 83o
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ga^ 9 ordinairement si froid, s'anime et s'élève presque à la bauteur de celui de Platon. II s'appuie et sur le témoignage des siècles, et sur les inductions téléologiques, mais surtout sur h i^cessité d'un premier moteur \ Il heurte de front tQtis les systèmes qui mettent en doute son e^i^ence ou ses attributs. Il n'accorde à la nature aucune force pr<^e qui lui permette de subsister sans cette protection suprême , et il repousse l'idée que Dieu ait eu besoin d'auxiliaires pour constituer ou surveiller son cuivrage, comme s'il opérait à la manière des ouvriers vulgaires, comme si son regard n'embras-' sait pas tout , comme s'il pouvait y avoir pour Ita quelque objet lointain *.
£n regardant ainsi le monde connne un tout bien Qirdonné , même. avec, les erreurs que Newton a depuis détruites , àristote se donnait un point fixe pour l'observation de la nature , et cela lui ouvrait une vue nouvelle pour apercevoir les rapports des parties au tout. Dans cet
1. Metapbjs., lib* xiv, c. i, vi; Physic. , lib. viii, e. lY^ IX ; de Mundo , c. vi.
De Mundo ^ g. yi
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ordre de recherches j il rencontrait à chaque pas des idées fondamentales y mal définies ou entièrement négligées par ses devanciers; comme ces idées étaient les élémens nécessaires de tout système philosophique, et particulièrement du sien , il entreprit de les déterminer avec toute la précision dont il était capable.
Avant lui, rien n'était plus vague que les notions de mouvement et de temps. Sa démonstration de l'existence de Dieu , considéré comme premier moteur , reposant tout entière sur la première de ces notions , il avait un grand intérêt à l'éclaircir. Son succès n'alla pas jusqu'à réfuter victorieusement les argumens de Zenon x^ontre le mouvement. Cependant la solution qu'il obtint n'est pas au-dessous de ce qu'on est en droit d'attendre d'un génie comme le sien '. Mais c'est surtout dans le développement de VïA&e An temps que la sagacité d'Aristote se
I. Physic. aascult.y lib. m , c. i, iv, v. — Brncker, de Anstot.,5 I, p. 8i5. Le mouvement in génère renferme trois espèces, i* le changement de lieu, a* le changement de grandear ( accroissement et décroissement ) ; 3* A^^' gement de qualité ( transformation ).
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fait le plus admirer. Aucun métaph}^sicien , à l'exception de Kant , n'a pénétré si avant dans le fonds de cette question , et il n'avait plus qu'un pas à faire pour arriver au même point de vue que le philosophe allemand \
Il faut remarquer qu'en établissant les principes supérieurs qui président à tout l'ensemble des connaissances humaines , et par lesquels celles-ci communiquent entre elles, Aristote les a singulièrement fécondées , et que de plus il a évité le danger d'appliquer à une science quelconque des lois qui lui seraient étrangères.
On voit qu'il a traité avec une prédilection toute particulière la science de l'homme Considéré sous tous les rapports possibles. Si, d'une part, il a éprouvé quelque embarras pour faire dériver du même principe les phénomènes de la vie animale et ceux de la vie intellectuelle , de l'autre il a si bien analysé ces deux ordres de phénomènes , que , sur plusieurs points importans , il a fallu les travaux du dernier siècle pour ajouter quelque chose à ses découvertes.
I. Tennemann's Ge««hiclite der pLilosopbie , t. m, p
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«Tous les corps, le firmament, les étoiles^ la terre, les royaumes , ne valent pas le moindre des esprits : car il connaît tout cela et soi-même; et le corp$, rien. » Voilà comme Pascal sépare l'intelligence de la matière. Sans tirer imssi Det-* tement sa ligne de démarcation , Aristote met cependant an premier rang la science qni a Famé pour objet. Aucune ne lui paraît avoir un caractère plus noble , un but plus rdevé \ Il y porte aussi sa méthode expérimentale; de sorte qu'il en résulte moins une tKëorie qu'âne histoire. Après avoir observé les divers modes d'opérations de l'ame humaine, il en conclut qu'elle est simple et indivisible, qu'elle ne vieil' lit point % qu'elle est le principe de la vie , du sentiment et de la pensée^ en un mot , qu'elle est immortelle. Ce sont ses actes qui révèlent ses acuités, comme ses facultés revient sa nature. Puis, par une série de gradations qui embrasse tous les êtres organisés , il donne à l'homme une ame végétative qui, lui étant commune avec les végétaux, préside à la nu-
Ibid., en
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tritioh , une ame sensitire qui j hii étant commune avec les animaux , préside aux pliéno* mènes de la sensibilité^ enfin une ame intelligente qui forme l'attribut distinetif de l'humanité \ Le premier de ces trois points de vue, appartenant à la physiologie proprement dite , nous occupera plus tard. Au second se rattaché la théorie de la sensation , l'une de celles qu'Aristote à le plus perfectionnées. Le pretoier, il a signalé les perceptions (|ui sont pf-opres aux dirers organes, il a distingué celles qui lious riennefnt par plusieurs sens de celles qui ne nous Viennent que par un seul. Il a montré en quoi l'imagination diffère de la sensation , de la raison et de la mémoire , et en quoi k mé^ moire diffère de la réminisceÉiCB '^ Puis^ par une transition infiniment heureuste, il a été conduit à une vue nouvelle et importatile , celle d'un centre commun et unique où les perceptions diverses sont réunies et comparées. Personne avant lui n'avait encore appi^oché de si près l'idée abstraite de la conscience. Il ne
t . Bruckér, de Ari^tot^, § k, p. 81&1.
De Mémorial c
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l'appelle pas encore par son nom ; mais il n'en est pas moins le premier qui ait mis en lumière ce phénomène fondamental par lequel plusieurs choses différentes sont réduites à Funité '.
Quant au troisième point de vue^ celui de Famé intelligente ou de Fentébdement , Aristote Fa traité avec sa profondeur ordinaire à certains égards ; mais sous les rapports essentiels , il est resté bien au dessous de Platon et même de Pythagore *.
Ceux de ses traités qu'on a coutume de réunir sous le titre commun d'Or^awo/i,sont,poiir ainsi dire, le code d^la raison humaine. Il commence par faire la revue des matériaux que l'esprit met en oeuvre dans ses opérations primitives, il les classe suivant leur nature, et les distribue en genres; de là les catégories^ ma* gnifique découverte à laquelle on ne pouvait
1. La psj'chologie d'Aristote compreodl ses livres d£ l'Ame y de la Mémoire, des Sens et des choses sensi" blés y dès Sons, des Couleurs, des Songes ^ de laFeUUy de la Jeunesse et de la F'ieiUesse,
2. Voyez Bruckep et De Gérando, Hist. dès Sjst. pb., vol. n, p. 332-344*
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arriver qu'avec l\iualyse appliquée par un puissant génie \
Aristote a fait de la logique une véritable science, à laquelle Kant lui-même trouve qu'il serait difficile d'ajouter quelque chose. Mais pour comprendre ce jugement si favorable y il ne faut pas perdre de vue deux considérations : 1* qu' Aristote n'analyse pas la faculté même de juger et de raisonner, mais bien le produit de ces facultés; 2* qu'il avait principalement en vue Fart de réfuter les sophismes. Surtout il faut se faire une idée nette de la logique, qui n'est autre chose que l'organe des connaissances scientifiques sous la condition des données expérimentales.
Ici ses devanciers ne lui fournissaient aucuns travaux préliminaires. On n'avait pas même ébauché une théorie du raisonnement et de la démonstration ; on n'avait traité ni des conséquences qui découlent nécessairement des prémisses vraies en elles-mêmes , ni de celles qui découlent des prémisses vraisemblables '.
1. Aristot.^ de Gategor. Tenneman's Geschichtc , etc. Tol. iii,p. 79.
Aristot., Topic, cl
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Platon , cjui allait cherchet- les principes de toutes choses dans la région deFabsoIu et de l'universel 9 n'était pas assez bon obsenrateur des faits psychologiques^ pour prévoir et déterminer toutes les combinaisons auxquelles ils pouvaient donner lieu , et pour en déduire une suite de formules infaillibles. Or, telle est la conception vraiment ingénieuse exécutée par le philosophe de Stagyre y et connue dans l'école sous le nom à^ figures du syllogisme \ . Dans ces recherches, comme dans toutes celles qu'il a faites sur la nature et la portée de l'entendement humain, Âristotë lui assigne toujours tin très-noble rôle. Mais que devient, au-delà de cette scène d'activité, le principe in*" tellëctuel en qui résident toutes ces facultés merveilleuses ? Voilà une question bien autrement grave que toutes celles qu'a résolues la philosophie purement expérimentale, et sur laquelle l'esprit d'observation qui caractérisait Aristote ne pouvait être que d'un très-médiocre secours» Aussi la solution qu'il en donne se ressentelle du caractère général de ses spéculation*
I. Analjt. prior., 1. i. — Brucker, l. i, p
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philosophiques. On est choqué de la froideur avec laquelle il traite le dogme de l'iinmortalité de l'ame , quand on la compare avec l'enthousiasme de Pythagore^de Socrate et de Platon.
Du moins , s'il avait mis à la place de cet en^ thousiasme y des démonstrations savantes et rigoureuses, afin de confirmer cette vérité par un nouveau genre de preuves. Mais^ au con« 'traire, il a affaibli indirectement celles qui avaient été déduites avant lui. Par une marche inverse de celle de Platon , il arait été conduit^ par l'observation de la nature , à la théorie de l'ame , dont l'immortalité n'avait aucun rapport avec le point de vue qu'il avait choisi* Malheureusement sa dialectique fut assez forte pour le contraindre à rester fidèle à ses définitions et à ses principes *. Après avoir montré que les forces intellectuelles dépendaient de certaines conditions d'organisation, et que la pensée dé* pendait des objets extérieurs quant à là matière , que pouvait-il faire de l'ame privée après la mort et de ces organes et de ces objets?
Pour être conséquent , il fallait la condamner à
I. Brueker, de Aristot., t. i, § i , p
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une sorte de repos ou d'inaction vague ^ et avoir la hardiesse de dire que dans cet état, elle perdait la mémoire avec ses autres facultés. Aristote n'a reculé devant aucune de ces conséquences , niant ainsi la continuité du moi % et ôtant tout son charme à la vie future , en faisant de l'association de l'ame avec un corps organisé ia condition indispensable de son activité et de son bonheur. Platon , au contraire ^ lui promet plus de jouissances et de liberté , quand elle sera dégagée de ses entraves corporelles ; et cette vue , fondée sur la conscience iqtime delà nature morale de l'homme, est bien autrement féconde, surtout en espérances \
1, Aristot., de Anima, lib. i. cap. i^ii, m, iv; Hb. m, c. x,xi.
2. Par une inconséquence qu'on lui pardonne bien volontiers , Aristote dit , dans sa Morale ( liv. i , ch. xi , § 1 1 ) : Prétendre que le sort de nos enfans et de nos amis ne nous intéresse nullement après notre mort, se-^ rait une assertion trop dure et trop contraire aux opinions reçues. Nous saurions plus exactement à quoi nous en tenir sur sa manière de comprendre cette question , si son Traite sur l'Immortalité de Vame ne s'était pas perdu.
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Aussi y dans toutes les questions que la voix intérieure aide à résoudre, Aristote ne porte-til plus sa supériorité ordinaire sur ses devanciers. Souvent on serait tenté de dire de lui que le dialecticien tue l'homme. Trop confiant dans sa marche expérimentale, il n'avait pas vu les contradictions qui sont inséparables de l'empirisme, ni les difficultés qui lui sont communes avec tout système dogmatique, et il appliquait trop constamment à l'étude des besoins moraux de l'homme, la même méthode qui lui avait si bien réussi pour l'étude de la nature *.
En général , on peut dire d'Aristote , en tenant compte du temps où il a vécu , qu'il a fait tout ce qu'il était possible de faire dans son siècle avec l'observation jointe à la puissance du génie. Mais quand il veut s'élever dans une région supérieure à celle de l'expérience, on peut lui appliquer cette pensée de Pascal : Ces grands efforts (T esprit où Vame touche quelquefois y sont choses où elle ne se tient pas. Ellejr
I. Tennemann's Geschichte, etc., vol ni, p. 2o
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MUie seulemenif mais pour retomber aussitôt'.
Ce contraste se remarque dans toutes ses œuvre», mais principalement dans $a Morale et dans sa Politique^,
Le service le plus durabile qu'Aristote ait rendu à la philosophie morale, es^t d'avoir réfuté tous les argument dont on s'était servi pour nier la liberté de Tagent humain \ Sur ce terrain , son plus forwdable adversaire était Platon, qui avait dit que l'homme n'est, pas méchant librement^ parce que la rs^ison ne peut vouloir que le bien. Ce ne furent pas précisément les conséquences de ce principe qui ^ frayèrent Aristote ; mais il trouva que s^on maître n'avait pas pénétré assez avant danstl^ profondeurs du cœur humain ; et après avoir, dans Fintérét de la science, ex^uminé sévèrement cette doctrine, il la rejeta ^ns détour, en se fondant principalement sur des donaées psychologiques qui avaient manqué à Platon.
Dans ce nouvel ordre de recherches, up v^^ champ d'observations s'oi^vrait à son génie, et
Morale d' Aristote ,1. i , c. iv
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roD croira facilemeot qu*il les 6t av^o autaot de persévérance que de bonheur \ En réunissant les résultats épars de ses investigations sur les divers mobiles des actions humaines, sur les nuances les plus imperceptibles des vertus et des vices, on les mettrait bien aurdessus des Caractères de Théophraste, et Ton avouerait sans peine qu'Aristote est bien supérieur à Platon lui-même, pour le développement méthodique des principes moraui^ '. Mais on voit bientôt que ces principes sont appuyés sur un terrain étranger, et que tout le système m wque de fondement.
Une des premières questions qu'il avait à résoudre, était celle du soui^eràin bien % ques-^ tion traitée par la plupart de» philosophes grecs , et dans laquelle se trouvait un principe fondamental tant pour la science que pour la vie pratique. Mais sur ce point, Aristote échoua
Morale d'Aristote, lib. i, ch. 11 , vu
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complètement. Autant il avait été supérieur à Platon en faisant reposer la vertu sur la liberté morale, autant il lui était inférieur dans sa théorie du parfait bonheur, dont il ne voulait exclure ni les faveurs de la fortune, ni les jouissances physiques, ni les sensations agréables d'aucune espèce *. Il est vrai qu'après avoir insisté sur le parti qu'on peut tirer des passions mêmes pour arriver à ce but, il parle avec une sorte d'enthousiasme qui ne lui est pas ordinaire, de la magnanimité, du désintéressement, de l'activité de l'âme " ; et qu'à travers la froideur méthodique de son analyse , il laisse échapper ces précieuses paroles: V amitié est ce qu'il X ^ déplus nécessaire à la vie. Supposez les hommes unis par V amitié , ils n'auraient pas besoin de la justice ^ tandis qu'en les supposant justes^ ils auraient encore besoin de tamitié '. Mais quand de la considération des vertus particulières il passe à la considération
Ibid., liv. VIII, ch. i
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de la vertu en général dans ses rapports avec le bonheur^ sa force intellectuelle semble l'abandonner sur ce terrain où la méthode* expérimentale n'est plus de mise. Au lieu de déterminer avec précision l'idée du bien et du mal moral y il tourne dans un cercle vicieux dont il ne peut pas sortir , renvoyant tour à tour de la vertu à l'homme vertueux, et de l'homme vertueux à la vertu ; et quand il est enfin parvenu à mettre un ordre factice dans ces notions confuses et souvent contradictoires, c'est la vertu qu'il subordonne au bonheur , se mettant sur ce point , après quelques précau-» tions oratoires, en opposition ouverte avec Platon qui avait renversé ce rapport \
Il ne donnait pas une idée plus satisfaisante de la vertu en elle-même , en la faisant consister dans un juste milieu entre deux extrêmes '. La formule était vaine et arbitraire , puisqu'il n'y joignait pas une mesure commune qu'on pût appliquer également à toutes les actions , et c'était offrir, pour la remplacer, un supplé-
i. Morale, liv. i, ch. vi, § 6.
II. la
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ment bien insignifiant , que <l9 conseiller en général la culture de Tintelligence pour apprendre* à trouver des moyens appropriés à de bonnes fins.
Il est une considération qui peut Êdre pardonner à Aristote une partie des lacunes qu'on trouve dans sa Morale. En donnant un si beau titre à son ouvrage, il ne contractait pas envers ses contemporains l'engagement de résoudre ni même d'aborder toutes les questions qui nous semblent se rattacher à cette science dont le domaine s'est tant agrandi. De son temps , les recherches sur la nature humaine étaient encore peu avancées , et la tendance trop ex^ clusivement pratique des siennes devait leur donner souvent une faussç direction. Lui-même en compromettait d'avance les résultats en prenant mal son point de départ. Les wais principes y dit-il , sont dans les faits , et quand ceux-ci se manifestent dans toute leur étendue j ilest presque superflu de remonter aux causes *. Certes', si cette phrase peut être placée légitimement quelque part , ce n'est pas au début
I. Morale, Jiv. i, ch. iv, § l
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d'un traité de morale , et s'il tient une partie de ce que son titre promet, ce ne peut être que par la plus heureuse des inconséquences.
Tout ce qui tient à la politique expérimentale a été traité par Aristote avec une admirable sagacité. Quand il s'agit de déterminer les diverses formes de gouvernement , les changemens qui les dénaturent , ou de signaler l'esprit de chacune d'elles et les combinaisons qui peuvent les modifier, il s'appuie d'un si grand nombre de faits empruntés à l'histoire de tous les peuples, qu'on serait tenté de croire qu'il avait dirigé vers ce but spécial tous les travaux d'une longue vie, surtout si l'on réfléchit qu'outre Pouvrage politique qui nous reste , il en avait composé un autre dans de plus vastes proportions , et sur un plan qui avait quelque analogie avec f Esprit des Lois de Montesquieu.
Il est impossible d'apprécier avec plus de justesse les différentes constitutions politiques, leurs avantages, leurs vices , les révolutions auxquelles elles sont exposées , et les moyens de les prévenir. Comme il a toujours égard aux conditions de temps et de lieu , et qu'il adopte
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une marche tout opposée à celle qu'atait suivie Platon dans sa République imaginaire, il offre à la méditation de ceux qui sont chargés du gouvernement des peuples^ tm bien plus grand nombre de vérités pratiques '.
Il ÊEUt de la sociabilité un attribut essentid de Fhomme , et il le déduit principalement du langage articulé au moyen duquel il peut communiquer à ses semblables l'idée qu'il a du bien et du mal, du juste et de l'injuste. Sirhomme en société est le plus excellent des animaux , il est le pire de tous quand il vit dans l'isolement, sans lois et sans code '. Celui qui ne peut rien mettre en commun dans la société, ou qui n'a besoin de rien parce qu'il se suffit à lui-même, ne saurait faire partie de la cité; il faut que ce soit une béte ou un dieu'.
Il donne pour principe à l'État non la justice, mais l'utilité, s'écartant sur ce point comme ^ur beaucoup d'autres de la politique de Pla-
1. Voyez dans la Politique d'Aristote, liv. i, ch. i, ) 'excellente définition qu'il donne de cette science.
Politique , liv. i, ch. i, § î
^. Ibid.
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ton. Ici se retrouve encore cette tendance positiye et matérielle qui caractérise la plupart de ses spéculations. Mais on retrouve aussi dan3 les détails plusieurs de ces inconséquences heureuses qui lui échappent fréquemment , parce qu'il ne cherche pas à circonscrire son point de vue dans l'intérêt de son système *. C'est ainsi qu'il met les besoins intellectuels au nombre de ceux à la satisfaction desquels le corps social est tenu de pourvoir ' , et qu'ailleurs il déclare qu'il faut mettre avant tout le soin des choses divines , ou ce qu'on appelle le culte ^ dont les frais doivent être dans toute espèce de gouvernement une dépense commune \ Il va jusqu'à proscrire de tout État parfaitement gouverné les arts mécaniques et les professions mercantiles comme incompatibles avec la vertu*; il dit que jamais cité bien ordonnée n'admettra un artisan au nombre de ses
1 . Voyez la définition qu'il donne de VÉtat au ch. ii da liv. i** de sa Politique.
Ibid., liv. vil, ch. vni
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citoyens', et il cite avec éloge une certaine loi de Thèbes qui excluait des fonctions publiques quiconque n avait pas cessé depuis dix ans toute espèce de trafic '.
Quand on connaît Tantipathie qu'Aristote avait pour Platon , et l'opposition naturelle qui , indépendamment des rivalités philosophiques , existait entre ces deux génies si diversement féconds ^ on aime à savoir quelles sont les grandes questions politiques qu'ils ont résolues de la même manière.
Aristote affirme , comme Platon , que les lois qui résultent des mœurs et des habitudes ont beaucoup plus d'autorité que les lois écrites'. Ck>mme lui, il s'élève contre les gouvernemens populaires et leur despotisme, comparant aussi le rôle qu'y jouent les démagogues à celui que jouent les flatteurs auprès des tyi^ns^. Comme lui, il proclame les avantages de la monarchie;
Ibid., ch. m
i. Ibid., ch. ix,§6.
4. Ibid., liv. IV, ch. iv, §5,6. Morale, lîv. viii, c. x, § 10.
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mais û dit formellement que celui qui veut que la loi commande ne reconnaît que l'autorité de Dieu et de la raison , tandis que celui qui prétend que c'est à l'homme de commander y ajoute de plus le pouvoir de la béte féroce \ Comme lui, enfip, il partage l'humanité en deux grandes classes , celle des hommes libres et celle des esdaves; mais il va plus loin que Platon^ en ce qu'il calomnie la nature , qui a voulu > dit-il , les marquer d'un caractère différent, en donnant aux uns la force convenable à leur destination , et aux autres une stature droite et élevée *.
Jamais on n'a tracé avec une si insultante précision la ligne de démarcation qui, dans l'opinion des anciens peuples, séparait la liberté de la servitude. Tantôt il appelle l'esclave une propriété animée j un instrwnent plus parfait que tous les autres^*, tantôt il met entre lui et le citoyen libre la même différence qu'entre l'ame et le corps, entre l'homme et l'atii*
I. Polit., liv. m , ch. xi, § 4« a. Ibid., liv. i, ch. ii,§ i4« 3. Ibid., cb. 11 , § 4*
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mal \ Et Aristote n'a pas eu seulement le tort de partager une erreur générale ; il a combattu de toutes ses forces la vérité contraire que des philosophes contemporains prêchaient alors en Grèce pour la première fois '. Ils disaient que l'esclavage était contre nature; mais puisque Aristote lui-même ne les comprit pas, il est probable que leur voix se perdit dans le désert.
On peut ajouter à ce tort d' Aristote celui d'avoir ébauché la première théorie du machiavélisme \ On serait même en drbit de lui appliquer une bonne partie des imprécations dont la mémoire du publiciste florentin a été l'objet. Car lors même que le philosophe grec ne se proposerait que de satisfaire une curiosité scientifique y il y aurait daos cette révélation ui^e insouciance peu philosophique sur le
i. Polit., ch. II, § l3» Morale , liv. viii, ch. xi, § ii,
2. C'est Aristote lui-même qui le dit , ea essayant de les réfuter (liv. i, ch, ii, § 3); mais il ne les nomme pas.
3. Il fait remonter ce genre de traditions à Përiandre, tjran de Gorinthe. Polit., liv. v, ch. ix, § 2.
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sort des générations futures. D'ailleurs , il n'y a que l'accent du mépris ou de l'indignation qui puisse préserver le génie de toute souillure quand il produit au grand jour certaines turpitudes que recèlent les archives secrètes de la tyrannie. Or, on ne sent pas cet accent dans ce passage de la Politique d'Aristote, où il apprend aux tyrans futurs que , pour affermir leur domination , il faut abaisser les hommes supérieurs, égorger ceux qui ont des sentimens généreux y ne permettre ni les repas en commun, ni les associations d'amis, ni l'instruction, ni rien de ce qui peut faire naître la confiance et la fierté : tourmenter les voyageurs', avoir des espions pour savoir ce que dit et fait chaque citoyen, appauvrir les sujets par de fortes contributions', les occuper à la construction de monumens , animer les riches les uns contre les autres, semer la calomnie, et diviser entre eux les amis, le peuple et les hommes puissans ' : tel est le résumé des conseils
Ibid
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que le précepteur d'Alexandre donne aux usurpateurs ombrageux *.
On ne trouve pas de pareilles dérogations aux lois de la morale dans la partie qui traite de l'éducation; mais aussi il n'y a rien de neuf dans le point de vue sous lequej il l'envisage. Il n'était pas le premier qui eût interdit à la jeunesse les peintures obscènes et les représentations théâtrales^ et d'autres avant lui avaient insisté sur l'importance de la gymnastique et de la musique. Outre que les détails qu'il donne se rapportent presque tous à des besoins et à des usages locaux, il n'a ni le mérite d'être original, puisque Platon avait dit les mêmes choses avant lui, ni même celui d'être complet, surtout pour ce qui concerne l'éducation intellectuelle •.
Ainsi, dans presque toutes les branches de la '
1. Il suggère aussi comme moyen puissant de tyrannie la domination des femmes dans l'intérieur des familles^ afin qif on sache par elles ce que font leurs maris. Polit , liv. V, ch. IX, § 6.
2. Tcnnemann's Geschichte der philosophie , vol. iii, p. 325.
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science philosophique , nous trouvons Aristote supérieur à son maître pour tout ce qui est du domaine de l'observation; mais nous re-* marquons aussi qu'au lieu d'aspirer comme lui à sortir du monde visible, il tend à s'y renfermer pour l'étudier sous toutes les formes.
Il ne suit pas de cette tendance qu'Aristote fasse de l'expérience sensible la source unique des connaissances humaines , comme on le lui a si souvent et si injustement imputé. Au contraire , il distingue soigneusement trois classes de vérités: les vérités déduites, qu'on obtient par la démonstration 5 les vérités générales , qui viennent de la raison même ; et les vérités particulières qu'on obtient par l'intermédiaire des sens \
Mais les inconvéniens de cette tendance po« sitive ne s'en font pas moins sentir dans la plus grande partie de ses ouvrages. Le point de vue empirique qu'il avait choisi le forçait à renoncera toute distinction entre les idées; car l'abstraction , poussée plus ou moins loin, ne pou-
I. Mëtaphjs., 1. i, ch» i
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vait pas constituer entre elles une différence générique. S'il lui arrive de vouloir réconcilier Texpérience et la spéculation , il en fait une sorte de philosophie mixte dont les élémens viennent perpétuellement se confondre. Il n'y a pas jusqu'à sa manière d'envisager le beau qui ne soit à moitié empirique. L'art n'est pour lui que la simple imitation de la nature. De là une théorie opposée à celle du beau idéal qu'avait développée Platon '.
C'est surtout dans sa psychologie et dans sa théologie qu'on trouve des lacunes graves y effet nécessaire de son excessive prédilection pour les résultats positifs de l'expérience. Ses idées sur l'ame excluent le matérialisme grossier, mais sont très-compatibles avec un certain matérialisme raffiné, dont les conséquences morales ne sont pas plus rassurantes. Quant à ses idées sur Dieu y elles sont souvent confuses et contradictoires ; et s'il lui arrive quelquefois d'y mettre quelque précision, il semble n'y attacher qu'un intérêt scientifique , et jamais il ne l'envisage dans ses rapports avec la morale.
I . Voyez la Poétique d'Aristote, passim
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Aussi exclut-il la Divinité du gouveraernent de Punivers *.
Voilà un germe funeste qui est d'autant plus sûr de porter ses fruits y qu'il a été déposé par un génie puissant au sein d'une société déjà corrompue *. Ce n'était plus comme au siècle de Thaïes etd'Anaxagore, quand leurs disciples s'attachaient de préférence aux vérités les plus consolantes que renfermaient leurs systèmes.
La génération à laquelle Aristote a légué le sien n'éprouvp plus ces nobles besoins intellectuels que Socrate et Platon avaient cherché à satisfaire. Elle veut connaître la nature et les lois qui président à la succession des êtres; mais elle repousse tout dogme qui menacerait de troubler ses ignobles jouissances, et bientôt, comme pour obéir à cette exigence , les écoles nouvelles professent les maximes les plus im-
1. Voyez la fin du chapitre iv de l'Histoire de la philofopliie de Tennemann ( en allemand ) , volume ni , p. a56.
2. Voyez dans Brucker, tom. i, p. 834 > ^^ jugement curieux du savant Claude Berigard sur la théologie d'Aristote.
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pies , au moment même où les écoles anciennes dégénèrent.
La dégénération de celle qu'Aristote avait fondée commença peu de temps après sa mort L'esprit d'observation la distingua toujours, et, sous ce rapport, Théophraste, son succès^ seur, marcha glorieusement sur ses traces.
Mais la partie intellectuelle et morale du sys^ tème demeura stationnaire '. On peut même dire qu'il y eut un mouvement rétrograde, s'il est vrai, d'une part , que Théophraste ait attri^ hué le caractère de la Divinité au ciel , aux étoiles et à tout le système astronomique; et de l'autre , qu'il ait soutenu que la vertu seule ne suffit pas pour rendre Thomme heureux \
U faut signaler parmi les plus illustres péri^ patéticiens de cette époque, ce Dicéarquede
1 . Les Caractères de Théophaste sont sans contredit une des pins pauvres productions qui nous soient venues de l'antiquité. Pourquoi le temps n*a-t-il pas plutôt épargné l'Histoire de l'Astronomie par le même auteur ?
2. Cicer., de Natnr. Deorum, 1. i; idem, Académie, qnaest., 1. i, c. ix. Voyez surl'afiPectation de Théophraste, un passage d'Athénée, Epitom., 1. i, §4i*
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Messénie, dont nous avons déjà caractérisé les compositions historiques. Il crut trouver, dans une certaine hypothèse d'Aristote sur les forces vitales , un argument indirect en faveur du matérialisme 9 et il affîrma que le mot ame ne signifiait rien, à moins qu'on n'entendît par là une certaine modification du corps, faite pour produire le sentiment et la vie \
Le musicien Aristoxène, qui appartenait à la même école, empruntante son art l'idée qu'il se faisait de Tame, prétendit que ce n'était autre chose qu'une espèce d'harmonie qui ré^ sultait d'une certaine combinaison des élémens et des mouvemens du corps *.
Straton de Lampsaqfue, qui fut le chef du Lycée, après Théophraste, s'occupa de toutes les branches de la philosophie, et le surnom de Physicien, qui lui est resté, fait assez connais tre celle qu'il cultiva de préférence. Sa célébrité lui est venue de son système de cosmologie ,
1 . Voyez le passage de Cicéron sur Dicéarque. Tusculan. qusest.. liv. i, c. x, xxxi. Voyez aussi Tennemann qui le cite avec plusieurs autres, vol. m , p. 336.
Cicer.,ibid
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dans lequel il identifiait la nature et la Diyi* nité '. C'était le plus savant athéisme qu'on eut encore professé. Il r^ardait le monde comme un pur mécanisme où tout pouvait s'expliquer par des principes dynamiques. En métaphysique, il n'admettait aucune vérité absolue. Indépendamment des atteintes indirectes qu'il portait à la morale, il la détruisait par la base, en s'attaquant au dogme de l'existence de Dieu '. La répugnance avec laquelle Aristote avait placé le premier moteur hors de ce monde visible qu'il aurait voulu voir se suflSire à lui-même , avait, à son insu, afi&ibli sa preuve. Straton s'en prévalut; et bien qu'il soit probable que sa doctrine aurait été désavouée par son maître, on ne peut s'empêcher d'avouer qu'elle était assez conforme à l'esprit de la philosophie péripatéticienne'.
Gicer.yQuaest. academ., lib. iv, cap. Xxxvfi
2. Id., de Natur. Deor., lib. i, cap. xi. — Lactantias, de Ira Dei, cap. x.
3. On trouvera réunis dans Tenncmann ( vol. m, p. 337-334 ) tous les passages de Gicéron , de Stobée , de Plutarque, de SextusTEmpirique, de Lactance, de Bayle, relatifs à Straton.
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Ainsi Aristote n'a eu encore que deux successeurs dans le Lycée ; et déjà, dans l'espace de moins d'un siècle , son système a fourni des matériaux, et même des armes aux partisans du matérialisme et de l'impiété. Pour constater cette dégénération, il n'est pas nécessaire de passer en revue les ouvrages d'Héraclide du Pont, de Jérôme le Rhbdien, de Cléarque de Soles, du juif Aristobule, et de tant d'antres philosophes^ péripatéticiens comme eux, sur lesquels Nicandre d'Alexandrie avait composé un volumineux ouvrage. Il est hors de doute que des doctrines dégradantes s'étaient introduites dans le Lycée, en s'y présentant comme conséquences de celles d'Aristote. Donc les applications morales durent être faussées. Aussi ne voyons-nous pas que depuis la mort d'Aristote jusqu'à la conquête romaine, l'école fondée par lui ait jeté un nouveau jour sur les questions qu'il n'avait pas complètement résolues. Lycon, successeur de Straton, Critolaûs et son disciple Diodore, se livrèrent à de nouvelles recherches sur la nature du souverain bien ' ;
I. Cicer., Âcadem. quaest., lib. iv, c. xlii ;id., de Fi— nîbus, lib. v, c. v.
II. l
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mais ils n'aboutirent qu'à des définitions variées qui n'ajoutèrent rien à l'idée qu'en avait donnée Aristote lui-même *. ,
Il y en eut qui, non contens de Commenter les spéculations de leur maître , ou d'en &ire pour leur propre compte, voulurent prendre une part active au gouvernement des peuples, en se faisant reconnaître pour législateurs ou pour magistrats suprêmes. Le roi Antigone fit don aux habitans de Mégalopolis , d'un philosophe péripatéticieu qu'il chargea de leur don« ner des lois; mais l'essai ne fut pas heureux, car la discorde y fut plus violente que jamais *. Enfin, ce fut le chef d'une école péripatéticienne qui fut choisi par Mithridate pour opprimer Athènes , et qui força cette malheureuse ville à voir un libérateur dans Sylla *. La victoire de ce général* romain fait époque dans l'histoire de la philosophie d'Aristote, dont les ouvrages fiirent alors transportés en Italie,
1 . Voyez ces dëfinitîoos réunies dans Tennemann , vol. m , p. 345.
Plutarque , Vie de Sjlla
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d'où ils devaient se répandre plus tard en Occideqt ^ pour exercer sur les intelligences une domination bien autrement durable que celle que Rome commençait à exercer sur les peuples.
Mais cette philosophie n'était pas celle qui devait avoir le plus d'attraits pour les contemporains de Sylla. Un autre système , né dans le méioe temps et fmr le miéme sol , se répandait alors rapidement chez tous les peuples que la Grèce avait civilisés. Je veux parler de la doctrine trop fameuse d'Épicure '.
Ici nous n'aurons à signaler aucun véritable progrès dans la science. Nous ne trouverons d'élévation ni dans les sentimens ni dans les idées. La philosophie , descendue de3 hauteurs de la spéculation y va déposer l'auréole de gloire dont Socrate et Platon l'avaient entourée , pour se présenter sous une forme plus appropriée à la corruption des peuples. Le prétendu sage qui la professe a beau être aride et dépourvu de grâces , il a beau proscrire la poésie et l'art oratoire ; pourvu qu'il supplée à ce charma de-
Voyez sur Épîcure Diogène Laërce ,1.x
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venu suranné , par des services réels rendus à certaines passions. Le temps des illusions est passée ainsi que celui des vérités qui leur ressemblent : on se soucie fort peu des recherches sur l'essence des choses et des vaines subtilités de la dialectique. Il ne s'agit plus d'étudier la philosophie pour elle-même» mais de lui donner un but prochain et pratique; en un mot^ elle ne doit plus signifier autre chose que Fart d'être heureux \
Avec un tel point de départ et une telle tendance^ voyons comment Épicure va envisager Dieu y l'homme et la nature.
Par Dieu , il n'entend ni un premier moteur, ni une intelligence suprême , ni une providence • , ou plutôt ce n'est pas un Dieu qu'il admet, ce sont des dieux oisi£s, impuissans, qui ne sont ni de purs esprits, ni des corps. Placés dans le vide qui sépare les mondes , ils
1. Gicer., de Finibus, lib. i, c. ix , x ; Diogen.Laert, k X, § 128-140.
Lucret., l. iv, v
Nil adeè quoniam naium est ia corpore , ut uti Possemus^ sed quod natumest, id procréât usum, etc.
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^ont étrangers aux événemens d'ici-bas: peu leur importent les révolutions des astres et le retour périodique des saisons. Tant de soins troubleraient le bonheur parfait dont ils jouis* sent '.
On se demande ce qui a pu forcer Épicure à placer un tel hors-d'œuvre dans son système philosophique. Puisque les dieux ne sont ni les créateurs ni les conservateurs de l'univers ' ; puisqu'ils sont indifférens au bien et au mal qui s'y fait, puisqu'ils n'entendent ni les h^^mnes ni les prières qui leur sont adressées , puisqu'ils n'ont pas de juridiction sur les âmes, attendu que tout finit à la mort % pourquoi ne niait4l pas nettement leur existence , au lieu de ressusciter une vieille théorie de Démocrite, et de recourir à tant de comparaisons ridicules pour expliquer leur nature?
C'est qu'Épicure, par une de ces heureuses incon^quences dont la philosophie la plus
i. Lucret.y 1. v, v. 157-180.
Id., ibid., V
3. Diogea. Laërt., 1. x, § 81, 82; Lucrct., 1. uj v V. 426-44^*
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absurde n'est pas exempte ^ était frappé du té« moigoage unanime que le genre humain rendait à ce dogme. Or, l'universalité du sentiment religieux étant une fois reconnue ^ prenait rang parmi les faits à la cause desquels il se croyait obligé de remonter '. Mais il voulait le faire sans démentir les principes fondamentaux de sa doctrine qui n'admettait que les atonies et le vide. Ainsi y ne pouvant reconnaître ni des dieux corporels, puisque personne ne les avait vus, ni des dieux spirituels , puisqu'il n^y avait pas d'es^ prits, il inventa je ne sais quels dieux équivoques qui avaient une forme et des organes analogues à la forme et aux organes de l'homme , et qui produisaient sur lui , par l'intermédiaire de certains fantômes, une impression semblable à celle qu'on reçoit dans le rêve *• Cette théologie permet de caractériser d'a-
Gic, de Naturâ DeoTé, 1. 1, c. xxx, xuv
2. Id,, ibid , c. xix; id., de Divinatione , L 11, c. xvii, Sénèque, dit en parlant d'Épicure 2 TuDeuin inermemfa" cis, Omniaillitela, omnem detraxistipotentiam^ et ne cuiquam metuendus esset , projecisti ipsum extra meium. (De Beneficiis, 1. iv, c. xix.)
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DE l'kspbit humain daws l'antiquité. 199 vance la morale épicurienDe. Une doctrine qui équivaut à Tathéisrae ne peut manquer de renfermer le matérialisme parmi ses conséquences. Aussi Épicure afBrme-t-il que Tame n'est autre chose qu'un corps, composé des atomes les plus subtils et les plus ronds , qu'elle est par conséquent matérielle et sujette à la mort '.
Il veut donc que toute l'attention de l'homme se concentre sur les phénomènes qui composent sa vie ; qu'il en tire tout le parti possible pour son bonheur personnel , et qu'il se guérisse par la philosophie de toutes les inquiétudes qui pourraient troubler ses jouissances.
Or, sa théologie était un remède contre la crainte des dieux, et sa physique, renouvelée de celle de Démocrite , en était un contre les terreurs superstitieuses. Par suite de certaines impressions qu'il avait reçues dans son enfance , il regardait la superstition comme le plus terrible des maux , comme le plus grand obstacle au parfait bonheur. Aussi tout son système tendil à la déraciner^ et ce n'est qu'après avoir isolé
I . Voyez cette doctrine ei^posëe fort au long diins le troisième livre du poème de Lucrèce.
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l'homme de tous ses rapports avec le monde invisible 9 qu'il coramencQ k lui apprendre le secret d'être heureux.
Pour lui les sensations sont les phénomènes moraux primitifs : il faut rechercher celles qui sont agréables, fuir celles qui sont désagréables \ c'est le moyen d'arriver au plaisir, but légitime auquel tend toute créature sensible. Mais il y a les plaisirs du corps et les plaisirs de l'esprit, et s'ils sont égaux entre eux quant à leur valeur intrinsèque, ils diffèrent pour l'intensité , pour la durée, et surtout pour les conséquences dont ils sont suivis.
Ici, Épicu,re daigne faire jpuer un rôle à la vertu , non pas pour lui donner une excellence qui lui soit propre % mais pour empêcher les passions de troubler le repos de l'ame. A dire vrai , cette vertu qu'il place comme une sentinelle pour veiller sur le bonheur du sage, n'est autre chose que la prudence à laquelle il rapporte toutes les vertus comme à leur tige commune, en leur donnant pour principe l'intérêt
TennemanD, t. m, p
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bien enteudiu Pour cela, il change l'acception philosophique des roots dont il se sert. La /e/Tipérance n'est que le secret de £Edre durer plus long-temps le plaisir ; \2i force n'est qu'une arroe contre les vaines terreurs. Il évite de réveiller dans l'hooirae le sentiment d'un devoir ou de sa dignité. Quant aux obligations sociales, il les annule complètement, en les faisant dériver de la même source. Selon lui, la société est un contrat qui n'est obseryc par les parties contractantes qu'à raison de l'intérêt qu'elles ont à ne pas le violer *. C'est par des considérations du même genre que l'homme, tenté de faire tort à son semblable, triomphera de sa cupidité. Il ne verra pas seulement la jouissance immédiate , mais encore les amères conséquences dont elle peut être suivie ; car il n'est pas d'injustice qu'on puisse se flatter d'ensevelir dans im secret éternel \ Yoilà donc la société tout entière mise à la
Gicer., deFinibas, lib. i, c. x
2. Voyez sur la Morale d'Épicure le premier volume de Brucker, p. 1 296-1 3 12. Voyez aussi Gassendi , PAtlosoph. Epicuri sjrntagma, surtout dans l*introduclion.
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merci d'un calcul de probabilité ! la voilà trans-. formée en une agrégation de particules organisées , qu'aucun lien moral ne réunit, et qui n'ont entre elles que des rapports de juxtà-position 1 Aussi voyez avec quel mépris il parle du gouvernement d'un État ! il ne le trpuve pas digne d'occuper les méditations d'un sage. Toute participation aux affaires publiques est incompatible avec cette tranquillité de l'ame , qui est la première condition du vrai bonheur. Ainsi il ne faut être ni magistrat, ni guerrier, ni citoyen : surtout il faut étouffer le patriotisme comme une passion dangereuse , qui peut exciter des tempêtes dans le cœur humain. Il y a plus, il faut renoncer aux afifections domestiques ; car en devenant époux et père , on se mêle forcément à la vie pratique , et on expose son ame à des secousses violentes , qui la font sortir de sa douce impassibilité.
Si les traditions historiques ne nous avaient rien appris des vertus personnelles d'ÉpicurCy
On trouvera, dans l'Histoire des systèmes philos., par de Gérando , l'indication de tous les ouvrages qui traitent de la philosophie d'Épicure, vol. ii, p. 4^&*
Googk
DE l'esprit humain DANS l'antiqdité. ao3
et qu'en se fiant sur l'adage qui dit qu'à l'oeuvre on reconnaît l'ouvrier, on eût voulu tracer le caractère moral de l'auteur d'un pareil système , on n'aurait pas manqué d'accumuler les qualifications les plus odieuses, et surtout on aurait refusé toutes les qualités du cœur à un homme dont la philosophie se résout en un parfait égoïsme. Cependant jamais philosophe n'avait été plus chéri et plus admiré de ses disciples : dans le cours d'une assez longue vie, ils ne virent jamais se démentir sa douceur, son humanité, sa bienveillance paternelle et sa sobriété dans le plaisir. £n mourant , il supporta d'a(fa*euses douleurs avec la fermeté d'un stoïcien , et il affirma, dans sa dernière lettre à son ami Hermachus , qu'il trouvait un soulagement réel à ses maux dans les jouissances de l'ame et dans le souvenir de ses découvertes philosophiques '. Pour juger si ces consolations étaient légitimes, il faut suivre le développement et l'in* fluence de la philosophie épicurienne en Grèce et en Italie. Que le système primitif ait été dé-
I. Cicer., deFinibus, 1. i, c. XX; liv. ii, c, xxv,xxx et seq. Diog. Laert., 1. X, § 9.
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figuré après la mort de son auteur, la responsabilité n'en doit pas moins peser tout entière sur sa mémoire , et ses vertus privées , loin d'atténuer ses torts envers le genre humain , les aggravent , en ce qu'elles ont ajouté à l'autorité de ses maximes. Ce n'était plus ici ni cette doc-p trine sublime de Platon , à laquelle on ne pouvait s'élever que sur les ailes de l'enthousiasme, ni ces savantes abstractions d'Aristote, auxquelles la sagacité la plus pénétrante était seule initiée. C'était une doctrine simple dans ses dogmes, aimable et douce dans ses préceptes, excluant tous les genres d'illusion, et promettant de bercer ses adeptes dans un repos voluptueux. Tout cela était à la portée des intelligences vulgaires , sauf les restrictions qu'Épicure avait mises au plaisir, mais que ses disciples firent bientôt disparaître par des interprétations plus favorables à la licence. Un fragment isolé de l'historien Polybe nous révèle jusqu'à quel point cette philosophie était devenue populaire ; en Béotie, elle avait tellement brisé les liens de famille, que les citoyens qui mouraient sans enfans, au lieu de laisser leurs biens aux héritiers collatéraux, les léguaient à leurs amis pour être
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dépensés eu festins : et par suite de cette disposition testamentaire y le nombre des banquets philosophiques s'était tellement accru, qu'ils surpassaient celui des jours de Tannée '. A Athènes , berceau de la secte épicurienne , cet usage avait également prévalu , et les péripatéticiens eux-mêmes trouvèrent bon de s'y conformer ; car Théophraste en mourant fit à ses disciples un legs à cet effet \ Mais bientôt leurs orgies ne différèrent en rien de celles du troupeau d'Épicure : les Diogénistes^ les Antipatristes, autres confréries moitié philosophiques et moitié gastronomiques , rivalisèrent avec eux de débauche et de volupté % et enfin la secte épicurienne se mit au-dessus de toutes les autres, en disant que la raison, en cela conforme à la nature, rapportait tout aux plaisirs du ventre *.
Aussi , voyez les monarchies et les républi-
Ibid
4. Fragment d'une lettre de Métrodore, cilëe par Ath., liv. xii, §67.
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^ues s'émouvoir à l'approche de ces menaçantes doctrines. Lysimaque chasse les Épicuriens du royaume de Macédoine ' ; les Messéniens , garantis de l'extrême corruption par leurs maU heurs mêmes , prononcent contre eux la même interdiction en vertu d'une délibération publique • ; à Rome , qui doit toute sa grandeiur à la sévérité de ses mœurs ^ le consul Posthumius j sur la demande des plus notables patncîens, chasse ignominieusement deux philosophes de cette secte , pour y avoir enseigné la volupté '; Athènes y elle-même, si tolérante en fait de morale relâchée, les enveloppe dans un arrêt de bannissement, prononcé contre d'autres écoles ^; et il ne faut pas oublier que ces précautions extraordinaires se prenaient dans vm temps où les sociétés politiques, du moins en Grèce , se laissaient patiemment dévorer par des maux assez graves : il semblait que celui-là seul fut capable de réveiller en elles l'instinct
Ibid
4* Ibid. y 1. XIII, § 92.
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de conservation depuis si long-<tenips assoupi.
Mais les moeurs publiques ne prêtant aucune force à ces décrets d'expulsion , les Épicuriens reparurent plus nombreux et plus puissans que jamais 9 s'accommodant à toutes les circonstances ^ au moyen des retranchemens ou des additions qu'ils disaient aux doctrines de leur maître. La défense de prendre part aux affaires publiques ne fut observée par eux qu'autant que leurs ignobles passions y trouvaient leur compte. On en vit même qui usurpèrent vio* lemment le pouvoir dans leur patrie, et qui l'exercèrent avec une dureté tyrannique *. D'autres allèrent porter dans les cours, et jusque dans les camps , des maximes subversives de toute décence et de toute discipline. On sait la joie que répandirent dans l'ame patriotique de Fabricius les discours que tinrent en sa présence les convives de Pyrrhus et de Cinéas»
Fasse le cielj s'écria-t-il , que les ennemis de Rome professent toujours de 'pareilles doctrines "/ Ce vœu, qui fut trop malheureuse-
Plutarque, Vie de Pyrrhus
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ment accompli , ne lui serait pas sans doute échappé, s'il avait pu prévoir jusqu'à quel point ces mêmes doctrines devaient être contagieuses pour ses propres concitoyens.
Dans le temps où Épicure avait réuni ses premiers disciples dans les jardins si célèbres qui portèrent dépits son nom , Pyrrhon fondait aussi son école dans la même ville; car, sous ce rapport, Athènes conservait encore sa prééminence. Le but qu'il se proposait ne compromettait pas si directement la morale; mais son système était susceptible d'applications dangereuses pour les vérités sur lesquelles elle repose.
Pyrrhon avait suivi Alexandre dans son expédition , sans partager la triste célébrité des autres philosophes qui s'étaient attachés aux pas de ce conquérant \ La gloire était de toutes les illusions celle dont il était le plus complètement désabusé. Jamais on ne lui avait vu ni taste, ni orgueil. On louait sa probité, sa modération, son goût pour la solitude, sa fermeté dans la souf&ance et dans les périls. U fut
I. Diog. Laert., 1. ix, § 6i
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Il est sûr qu'avec de telles vertus et la rare sagacité dont il fit preuve dans l'établissement de son ^stème , Pyrrhon aurait pu rendre des services réels à la phtiosophie morale. Je lui tiens peu de compte des progrès qu'il fit fiiire k la critique philosophique; car, si la science 7 gagna quelque chose y ce fut aux dépens des grandes vérités au; développement desquelles Platon avût consacré toute la puissance de son génie.
Le scepticisme s'était montré en Grèce long* temps avant le siècle d'Alexandre. Démocrile avait été assez hardi dans ses doutes^ % et son disciple Métrodore avait avancé que nous ne savons rien j que nous ne savons pas même <|a6 nous ne savons rien '. Pkts tard , les sophistes
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exprimèrent la même chose dans un langage propre à flatter les oreilles de la multitude, et leurs efforts firent sentira Socrate et à Platon la nécessité d'une restauration complète dans les sciences philosophiques.
Ge fut Pyrrhon qui, le premier, rédigea le scepticisme en système ' , non pas , comme on le pense assez communément, pour détruire sans retour toutes les croyances positives , mais pour apprendre à l'esprit humain à suspendre son assentiment, jusqu'à ce que des tentatives nouvelles eussent donné à la raison une direction plus heureuse dans la recherche de la vérité. Il ne disait pas qu'il était impossible de la trouver , mais qu'il n'avait pas pu la trouver encore; ce qui prouve que son scepticisme n'avait rien de commun avec ce doute absolu qui naît du découragement de l'esprit humain. <c Tous ceux , dit le plus ancien historien du scepticisme , tous ceux qui cherchent une chose arrivent à l'un de ces trois résultats : ou ils la trouvent en effet ^ ou ils prononcent qu'on ne peut la trouver, ou ils avouent seulement ne
i.Sextus Empir., Pyprlion. Hypotyp., l. i, c. m, § 7.
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pas l'avoir trouvée encore , et persévèrent, par conséquent ^ dans leur recherche. Le dernier cas est celui des sceptiques \ »
Cette définition fondamentale nous apprend dans quel esprit Pyrrhon attaquait tous les sys-> tèmes dogmatiques indistinctement. On peut dire, en tenant compte de la différence des vues philosophiques, qu'il jouait un rôle analogute à celui de Socrate , qui avait interprété par l'aveu de son ignorance la supériorité que l'oracle lui donnait sur tous les Sages.
C'était contre le témoignage des sens , en tant qu'ils nous font prononcer sur la réalité des objets, que Pyrrhon dirigeait ses attaques les plus sérieuses. Les divers animaux étant affectés d'une manière différente par les mêmes objets, suivant la différence de leur organisation, de quel droit l'homme donnerait-il la préférence à ses propres sensations ? La chose ne saurait se démontrer , puisqu'il faudrait toujours supposer ce qui est en question. Tout ce qu'il peut faire, c'est d'affirmer qu'une apparence lui est offerte *.
Id., ib., 1. 1, §4o; Tennem. Gescbichle,t. v, p
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A ces objections déduites de la variété dés animaux , il en ajoutait d'autres tirées des cîr«> constances dans lesquelles les objets se présentent à nous j de la diversité des organes des sens^ enfin de la différence des bofqmes '. F^lIait-il croire à tous les hommes à la fois j ou seule* ment à qvielques-uns d'entre eux? Danslepre^ mier cas , oa admettrait des choses contradictoires ; dans le second y à quels sigqes recoonai-» trait-on les plus sages 9 qui, d'ailleurs , ne sont jamais d'accord entre eux? Ënûp, si l'on était tenté de se rs^nger k lopinion du plus grand nombre ^ ne sait-on p^ qu'it n'y a rien de si aveugle que les préjugés de lî^ multitude •?
Quant aux choses m^r^lest, il, opposait les uns a^ux autrestles élémeps divers qui les con<stituent y comme les usages y les. ipstitutions, les lois , les traditions, les opinions dogmatiques ^. Il signalait l'opposition qu'il y avait entre l'institut d'Aristippe et celui de Diogène , entre les usages de l'Ethiopie et ceu^ de l'Inde , eptre les
Sextus Empir., Pynhon. Hypot, 1. i, § i^Sri
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lois de Rhodes et celles de là Scyf hie , et en TOjant partout tant de contrastes et de contradiction^ y il demandait quel guide il fallait suivre au milieu de cette confusion universelle ?
Ici son doute ne ressemblait plus à celui de Socrate pour qui ce n'étiait qu'une tratisition pour arriver aux vérités qu'il importe le plus à Thomme de connaître : tandis que pour Pjrrhon c'était un état d'équilibre et d'immobilité; car sa maxime fondamentale était celle-ci : ^ tout raisonnement est opposé un raisonnement d'un poids égal et d'un^^ même force '. .
On entrevoit l'influence qu'une pareille doc* tiinc pouvait avoir sur la vie pratique , si Pyr* rfaon avait été conséquent. Mais tout en contestant la réalité des objets extérieurs et celle des rapports moraux qui unissent les hommes entre eux, il reconnaissait Id nécessité d^agir ^ et d'obéir à cette persuasion involontaire qui résulte des impressions des sens '. Il admettait an même titre l'instruction naturelle, l'instinct de la conservation, l'autorité des lois et des
Ibid», c. Vïu, S 17; «, X, S 19; c. XI, S 20, a
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mœurs, et les traditions des arts util^ à la vie* « C'est, dit-il, en suivant cette route commune que nous reconnaissons l'existence de la Divinité , que nous lui rendons un culte, que nous croyons à sa providence \
On voit bien que cette dernière concession^ insignifiante par la place qu'elle occupe dans le système, ne pouvait pas l'empêcher déporter ses fruits. Aussi, je ne sache pas qu'aucun des successeurs de Pyrrhon ait développé les motife de cette croyance pratique au plus important de tous les dogmes. Au contraii;p , ils s'attachèrent de préférence à tous les points de vue qui pouvaient la détruire, et le scepticisme dégénéra entre leurs mains comme la doctrine d'Epicure avait dégénéré entre celles de ses disciples.
Assez peu de célébrité s'est attaché aux noms des philosophes de l'école sceptique. Timon de Phlius, le moins obscur d'entre eux y l'ami et l'élève de Pyrrhon , composa des satires pleines d'amertume contre les anciens philosophes * f en épargnant toutefois Socrate, à cause de sa
j. Sextas Empîr., Pyrrhon. Hypot.-, 1. m, c. i, § i* 2. Brucker, de Sectâ scepiipâ, 1. 1 , p^ 1337.
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prudente réserve. Du reste,. ne ménageant ni F^thagore, ni Thaïes , ni Anasagore, ni Platon \ On eut dit qu'à cette époque toutes les sectes nouvelles se fussent entendues pour faire écrouler l'antique édifice de la philosophie grecque. Maintenant, qu'on demande à Fhistoire quelle pensée généreuse dirigeait ces unanimes attaques , quel noble besoin nouvellement senti réunissait les péripatéticiens , les sceptiques, les épicuriens et d'autres encore , contre les immortels monumens qu'avaient élevés leurs devanciers? L'esprit humain avait-il perdu ses titres, et se. donnaient-ils tant de mouvement pour les retrouver ? Voulaient-ils donner une nouvelle trempe aux âmes de leurs contemporains; ou bien avaient-ils découvert quelques grandes vérités par lesquelles ils venaient remplacer les illusions dont on avait jusqu'alors bercé les peuples?
L'histaire, et l'histoire seule, fournit une réponse à ces questions; mais sa réponse flétrit les propagateurs de tous ces systèmes. Elle nous dit que cette tranquillité d'ame qu on croyait
Sextus Ëmpir. advers. Math., 1. m
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trouver dans l'absence de toute croyance positive était un besoin particulier au siècle qui nous occupe ; mais la morale nous dit de son côté que rien ne dispense de l'observation de ses lois éternelles y les nations même qui déclinent , et que les philosophes qui leur apprennent à les violer sans remords, sont mille fois plus coupables qu'elles. Peut-être est-il nécessaire qu'il y ait alors certains scandales; mais aussi malheur à ceux par qui ces scandales arrivent !
Que toutes ces théories sur l'incompétence de la raison humaine paraissent faibles auprès de quelques lignes de Pascal !
<r La dernière démarche de la raison, dit^l^ « c'est de connaître qu'il y a une infinité de « choses qui la surpassent. Elle est bien faible , « si elle ne va pas jusque-là. Il faut savoir douter « où il faut, assurer oîi il faut, se soumettre (( où il faut. Qui ne fait ainsi, n'entend pas la « force de la raison. H y en a qui pèchent contre « ces trois principes, ou en assurant tout Èomme « démonstratif, manque de se connaître en dé- « monstrations ; ou en doutant de tout, mana que desavoir où il faut se soumettre; ou en
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a se soumettant à tout , manque de savoir où a il faut juger ' ».
Cependant, malgré la faveur scandaleuse avec laquelle les systèmes qui tendaient au sensualisme furent accueîttis , Tinstinct moral trouva d-assez illustres défenseurs qui ne manquèrent ni d'éloquence y ni d'énergie. Du sein de cette corruption presque universelle, s'élèvèreiit quelques voix mâles et sévères dont les accens sunent encore remuer quelques cœurs '• A la tête des philosophes qui engagé* rent cette lutte avec l'opinion publique de la Grèce, il faut placer Zenon , fondateur de la $eùie des stoïciens '. Sa mission ne fîit pas de remettre en vogue les hautes spéculations phi« losophiques de Pythagore et de Platon. Non , pour lui comme pour Épicure, avec lequel il forme, d'ailleurs, un parfait contraste, la mo*
Sur la vie de Zenon , voyez Dio^ne Laërte , 1. ^u
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raie fut la philosophie par excellence. C'était aussi sur ce terrain que les sectes contemporaines se plaçaient de préférence. Ce fut aussi là que les stoïciens , toujours armés d'une grande force d'ame et de raison , commencèrent contre leurs adversaires une lutte à jamais mémorable, qui devait durer plus long-temps que la république romaine.
A dire vrai, presque tous les ^personnages intéressans qui paraissent avec quelque éclat sur la scène historique dans les quatre siècles qui vont suivre, appartiennent à Fécole d'Épicure ou à celle de Zenon : cela seul fait pressentir le rôle imposant que la dernière est appelée à jouer dans le monde. C'est elle qui, au moment où toutes les espérances de gloire et de liberté s'évîmouiront pour la Grèce et pour Rome, apprendra à l'élite de leurs citoyens à être libres au sein de la servitude , et à conserver en face de la tyrannie cette attitude droite et fière que donne à l'homme le sentiment de sa dignité.
La tâche que s'imposa Zenon était effrayante par ses difficultés et par son immensité.
Il voyait la réalité des connaissances humaines
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mise en doute ^ les anciennes traditions répudiées, les vérités philosophiques remises en question, les croyances populaires affaiblies, les dogmes sur lesquels repose la morale, attaqués par toutes les écoles, et les principes qui servent de base aux sociétés politiques ébranlés de toutes parts. Pour remédier à tous ces maux à la fois, Zenon prit, dans les systèmes anciens et modernes, tout ce qui pouvai} Taider à parvenir à son but, choisissant de préférence les résultats les plus accessibles aux intelligences vulgaires ; car il se proposait moins de fonder une école que de former une nation entière d'hommes vertueux. Il fit des emprunts à Pythagore, à Heraclite, à Platon, à Aristote; et même il ne dédaigna pas la théogonie dHésiode, dont il donna une explication philosophique , dans la vue de rendre la vérité plus populaire, par l'intermédiaire de la religion nationale '. De ces élémens divers il forma un tout qui
1 . Zeno nuUo modo is erat qui ut Theophrastus nervoâ virtutis incideret, sed cootrà qui omnia qus ad beatani vitam pertioerent in unâ virtute poneret, etc. Gicer., Acad. quaest., 1. i, c. x.
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manquait d*imité systémaiique , mais qui n'en portait pas moins l'empreinte d'un génie vaste et profond \
Dans un système dont la tendance était éminemment pratique y la question du souverain bien résumait pour ainsi dire toutes les autres. Zenon ne la résolvait ni à la manière d'Épicure , ni à la manière d'Aristote. Il le disait consister dans ia sagesse , 6t il disait que la philosophie n'est autre chose que la recherche de ce bien. L'une montre le but, l'autre s'efforce d'y atteindre. Pour cela trois conditions sont nécessaires ^ la perfection du jugement, celle de la science et celle de la conduite, auxquelles correspondent les troisbranches de la philosophie^ qui sont: la logique, la physiologie et la morale.
€€ Le sage, dit Zenon, agit toujours raisonnablement , possède une connaissance parfjiite des choses, et est infeillible dans ses jugemens. p Or, le dernier de ces avantages, c'est la logique qui le lui procure. Mais il paraît que celle de Zenon n'était pas la partie la plus brillante de son système \ et qu'il s'était contenté tantôt de
Id., ibid.,p
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déyek^per^ tantôt de simplifier celle d'Anstote \ rejetant, canune lui, la théorie des idées de Platon , et, comme lui , faisant dériver toutes les connaissances de l'expérience sensible. Car ce sont les stoïciens qui les premiers ont introduit dans la philosophie cette maxime célèbre: il njr a rien dans Ventendement qui n'aU été dcans la sensation*.
Cep^dant il détermina, avec plus de sévérité qu'Aristoite,àqaeb signes on peut reconnaître la lég^imité des perceptions et la réalité des connsôssances humaines '. U identifia l'évidence avec ce que nou^ appelons le sens intime, et y, outre ce critérium suprême, il opposa au scepticisme l'autorité de la saine raison et celle de ces notions primitives, universelles, qui composent une sorte de sens commun pour l'humanité tout eatière ^.
I. Ti3nii«mafM»'$ Geschichte, etc., t. iv,, p
a. Sextus Ëuipir. advers. Matb», 1. yii, § 227->-a53; Cicer., Acad. qua^t., 1. 11, c. xi.
3. De Gérando, Hist. des systèmes de philos., vol. m, p. i5 etsuiv. •
4* Cicer, Acad. quaest., lib. i, c. 11 ; 1. iv,c. vi.
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Zenon fut beaucoup moins heureux dans la manière dont il envisagea Dieu et Famé humaine j car sa théologie et sa psychologie aboutissent à un véritable matérialisme. Et cependant on ne peut nier que son but ne fut entièrement opposé à celui des philosophes qui prêchaient ouvertement cette doctrine. A la différence de ses devanciers , qui ne s'étaient servis du sentiment religieux et de la foi à un Être suprême que pour donner plus de poids aux préceptes de la raison , il voulait, lui, se servir de ce sentiment et de cette foi pour persuader à l'homme qu'en remplissant ses devoirs , il obéissait , non pas à la loi de sa raison , mais à celle de la Divinité même *.
Dans la crainte de compromettre ce dogme par des spéculations mystiques, il rejeta le dieu immatériel de Platon '; et comme il n'admettait aucun intermédiaire entre la matière proprement dite et les simples abstractions de l'esprit, il représenta l'univers comme un vaste corps
I. Plutarch., de Stoicor. repugnantiâ
2 Cicer., Acadeni. quaesU, 1. i, c. xi; TeDneraann's Geschîchte, etc., vol. iv, p. 3g. -
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organisé dont la Divinité était l'ame '; mais il la fit d'une nature ignée, en donnant à ce feu des propriétés particulières qui le distinguaient du Feu grossier qui s'offre à nos regards *.
Comment Zenon a-t-il su rattacher à cette lotion bizarre et contradictoire tous les attributs essentiels de la Divinité ? Ck)minent a-t-il )u concilier avec cette espèce de panthéisme es idées de création, d'intelligence, et même de »rovidence ? Ce dernier dogme surtout a reçu le lui des développemens et des applications eureuses. Il le déduisait des lois éternelles qui résident au gouvernement du monde , et qui 3nt la plus belle preuve du soin que Dieu rend de son ouvrage. Pour empêcher ses disiples de perdre cette vérité de vue y, il leur aprenait à s'élever de la contemplation de la naire à son auteur. Il leur disait que rien dans monde n'était inutile., pas même le plus petit ^rmisseau * ; que ce monde ayant été ordonné
1. Sextus Empiric. advers. Matb., 1. ix, § io4; Cic, Naturâ Deor., 1. ii , c. viu.
Id., Ibid., c. xxxiY
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par Dieu, était parfait au moins dans sa forme et daas son ordonnance ; qu'il était beau, im* mortel , raisonnable ; en un naot , qu'il était le meilleur des mondes possibles.
C'était à cette même providence que Zenon faisait remonter cet enchaînement de causes et d'effets qui embrasse tous les êtres existans, et qui coBâtitue proprement le destin des stoî* ciensy destin biea différent de celui que le poète Eschyle faisait peser sur ses héros, et plus différent encore de cette force aveugle qui livre le cours des évén^QO^ens aux caprices de la fortune et du hasarda Le destin n'est autre chosfs que l'ordre éternel ; ou , pour parler plus simplement, c'est la volonté de Dieu '.
On voit que ce philosophe était toujours préoccupé du point de vue moral de sa doctrine y auquel il subordonne évidemment et sa théorie des causes et ses idées sur la Provi^dence.
Pour encourager l'homme à la pratique des
I. Cicer., de Natur. Deor., 1. ii, c. vin; Sénèque, de Provîd., c. v; Teooemann's GescKichte, etc., vol. nr, p,55.
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vertus morales , Zénou lui dit que des rapports très-étroits le lient à la Divinité, que son ame est d'une nature divine , une partie de la Divinité même, qu'il n'en diffère que par son existence limitée dans le temps, qu'il doit tendre à la perfection, parce que Dieu est parfait et qu'il veut que l'homme lui ressemble *.
Ainsi le dieu des stoïciens , c'est la loi morale personnifiée. Par conséquent, c'est la plus haute sanction dont il soit possible de revêtir des préceptes philosophiques. Le premier de tous, c'est de conformer toutes ses actions à cette loi morale ou à la raison \ Dans cette conformité est le bien , et dans la non-conformité est le mal : il ne saurait y en avoir d'autre pour le sage '. Ainsi la douleur et le plaisir n'étant dans aucun de ces deux rapports avec la raison, il s'ensuit que la douleur n'est pas plus un mal que le plaisir n'est un bien-, et que des sensations agréables ou douloureuses ne sau-
II. i
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raient être les élémens d'aucune détermination '. Cette tentative de soustraire la vertu à l'influence des passions par des moyens purement artificiels, est aussi belleque hardie à son point de départ. Malheureusement le principe de Zenon dégénéra en un paradoxe ridicule, qui tendait à faire croire que toutes les mauvaises actions sont égales entre elles \ Toutefois ces conséquences forcées ne rapetissèrent le stoïcisme que dans la controverse. Dans ses applications à la vie publique , comme à la vie privée, on eut occa* sion de s'apercevoir plus d'une fois qu'il donnait à l'ame un ressort extraordinaire ^ et qu'il l'armait efficacement contre des terreurs bien autrement dangereuses que celles de la superstition. Au fond de ce système, on ne trouvait aucun dé ces calculs d'intérêt personnel*, qui servaient de base à d'autres systèmes. Il était ordonné de pratiquerla justice pour elle-même, indépendamment des conséquences dont elle pouvait être suivie, attendu que si elle est
Tennemann's Geschiclite , etc., t. iv, p. io
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bonne , c'est par l'excellence qui est en elle, et non par la loi des hommes.
Ce désintéressement dont Zenon faisait un attribut inséparable de la vertu, mettait sa morale bien au-dessus de celle d'Épicure, et même de celle d'Aristote, dont elle différait encore dans un point essentiel, dans la manière d'envisager les passions. Aristote les regardait comme la condition et le mobile de toute activité morale; seulement il voulait qu'on les contînt dans certaines limites. Zenon y au contraire, les jugeant incompatibles avec le libre exercice de la raison , les signalait à l'homme comme le plus grand ennemi qu'il eût à combattre, et ne lui laissait espérer de repos que quand il les aurait déracinées. On dira que cet espoir était chimérique, et Zenon lui-même ne l'ignorait pas; mais une vie employée à tendre vers un but qu'on ne saurait atteindre, lui paraissait assez belle, quand ce but était la perfection morale*
Au reste, il n'y a qu'à rapprocher le portrait qu'il fait du sage, des détails que l'histoire nous a transmis sur la vie et la mort d'un bon nombre d^ stoïciens célèbres, et l'on verra si
l'exagération de ses principes leur a semblé décourageante.
Le sage seul est grand, disait Zenon: seul il honore Dieu et en est aimé. A lui seul appartient le bonheur, la richesse, la dignité , l'élévation et la vraie dignité * ? Il est seul libre et seul juste ' , parce que seul il comprend la loi et s'y conforme. Il est seul capable d'amitié * , parce que seul il donne à ce sentiment la vertu pour base. Il n'a ni dureté, ni orgueil; jamais il ne blesse la vérité ^ ; il est roi , il se suffit à lui-même * , mais sans cesser pour cela d'être sociable. Il ne se soustrait ni aux devoirs de famille, ni à ceux de citoyen ^: il prend part aux affaires publiques, surtout dans les Etats qui se rapprochent de l'idéal d'un bon gouvernement '.
Diog. Laert
^, Stob., ibid.
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Il ne pardonne jamais % car l'indulgence pour le mal ne peut trouver place que dans une ame dégradé^. Il regarde la vie comme une chose indifférente , et il lui en^ coûte peu de la sacrifier pour sa patrie et pour ses amis *. A plus forte raison n'hésitera-t-il pas à y mettre fin quand des douleurs intolérables la lui rendront à charge *.
Ne nous arrêtons pas encore à ces deux der* niers paradoxes qui trouveront leur réfutation plus tard. Ne considérons ce système que comme une tentative héroïque de son auteur^ que comme un appel fait par lui à toutes les âmes fières et courageuses que la corruption du siècle n'avait pas dégradées. Maintenant qu'on demande à l'histoire si cet appel fut en* tendu , et elle montrera gravés sur ses plus belles pages , une foule de noms immortels qui n'appartiennent ni à une secte, ni à un pays, mais à l'humanité tout entière. C'est surtout dans
Stobœus, Eclog. etbic., p. 2; Dîog. Laert., 1. vu, S i3o
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les annales de Tusurpation et de la tyrannie que €es noms figurent honorablement Quand nous verrons la république romaine déclina* à son tour, le stoïcisme nous dédommagera souvent du triste spectacle qui s'offrira partout à nos regards , et nous ne pourrons pas nous empêcher d'avouer que s'il a été glorieux pour la Grèce d'enfanter ce système dans sa vieillesse , il ne l'a pas moins été poui^Rome de produire, quand elle n'était plus libre, tant de citoyens doués d'une assez grande énergie morale pour s'en faire l'application.
Il y aurait de l'injustice à présenter l'ensemble de la doctrine stoïcienne comme l'œuvre de Zenon; car jamais aucun fondateur d'école, à l'exception de Pythagore , ne fit passer si complètement son esprit philosophique dans Famé de ses disciples. Chose singulière I l'enthou*siasme de Platon, qui avait son siège dans l'imagination, s'était, pour ainsi dire, éteint avec lui; et l'enthousiasme de Zenon, nourri de combats et de sacrifices^ se transmettait à ses disciples sans rien perdre de sa pui^eté ni de sa force, bravant ainsi et l'autorité des mœurs publiques, et cette inflexible loi qui veut que
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le temps vienne à bout de tout , des monumens intellectuels comme des monumens matériels.
Il y a plus : les plus beaux caractères que nous ofire l'école stoïcienne ne sont venus que trois ou quatre siècles après sa fondation ; de sorte qu'elle seule semble profiter de cette science expérimentale que les ajutres sectes préconisaient tant sans en connaître le véritable usage.
Ce privilège qu'a eu le stoïcisme de ne pas décliner avec les autres écol^, concilie d'à* vance aux philosophes qui ont développé ce beau système , notre attention et nos respects. Dans la triste période dont nous disons l'histoire intellectuelle, nous avons vu dépérir toutes les autres branches des connaissances humaines; et quoiqu'il ne soit pas au pouvoir d'une doctrine philosophique de les faire refleurir, on Taccueille comme une exception consolante k une loi qui nous attriste, comme une protestation courageuse contre les vices qui prennent tranquillement possession d'une société vieillie.
Parmi les nombreux disciples que Zenon avait réunis dans le Portique % il s'en trouva
De toutes les écoles qui furent fondées à cette époque
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plusieurs qui se chargèrent d'éclaircir les points qu'il avait laissés obscurs , et d'ajouter à sa morale des développemens qui en rendissent l'ap* plication plus facile \ Tous ne se piquèrent pas d'une fidélité servile. Ariston de Chios et Hérillus de Carthage * s'éloignèrent même beaucoup de leur maître dans leurs idées sur les rapports de l'homme avec le mfonde extérieur; mais ils furent fidèles à ses maximes , ou du moins à sa tendance dans leur manière d'envisager le bien et le mal, les vertus et les vices. Du reste, ils ne se signalèrent par aucune découverte bien importante, et Cicéron assure qu'ik tombèrent assez promptement dans l'oubli \
U n'en fut pas de même de Cléanthe et de Çhrysippe, qui furent les vrais successeurs de Zenon, et qui eurent à défendre contre de rudes adversaires le système incomplet qu'il avait fondé.
celle» de Zenon et d'Épîcure étaient les plus fréquentées.
Id., ibid., c. xxx; id., de Legibus, 1. i, c. xiii
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Cléanthe n'était pas doué d'un génie inventif; mais il était passionné pour la philosophie. La nuit il gagnait son pain à la sueur de son front, et le jour il écoutait les leçons de son maître % dont il profitait d'autant mieux qu'il avait reçu de la nature une belle ame et un noble caractère. Quand il devint le chef du Portique , il marcha scrupuleusement sur ses traces; ne cherchant à établir aucun principe nouveau % mais déduisant les conséquences de ceux qui avaient été posés avant lui. C'est ainsi qu'il continua la tentative de Zenon pour incorporer au stoïcisme les divinités populaires; mais il le fit dans des vues philosophiques très-différentes, qui tenaient à ses idées sur le soleil, les étoiles et les planètes, où il plaçait une hiérarchie de dieux subordonnés les tins aux autres'. Cette aberration était plutôt la faute du système que celle de Cléanthe, en qui le sentiment religieux était si prononcé qu'il se mêlait à toutes ses explications philosophiques. On peut voir dans sa belle hymne à Jupiter com-
Tennemann^sGeschichle, etc., vol. iv, p
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méat il d^ge du panthéisme de son école les attributs essentiels de la Divinité. Il cherchait des preuves de son existence dans tous les phénomènes de la nature'; et ce furent, sans doute ) ces pieuses recherches qui le mirent sur la voie de cette belle induction qui conduit à la notion de l'Être souverainement parfait, par la considération dé l'échelle progressive que forment les divers degrés de perfection dans le système des êtres'. Puisque parmi les animaux, disait Cléanthe, les uns sont supérieurs aux autres, et l'homme à tous, il doit y avoir quelque part un être doué de toutes les perfections, et cet être c'est Dieu '.
Mais quand il parle de sa nature , il revient à ce feu subtil qu'avait imaginé Zenon pour donner un corps impérissable à la Divinité. Sur la nature de l'ame humaine , il montre la même docilité , affirmant avec son maître qu'elle est matérielle, et ajoutant de nouvelles preuves à celles qu'il en avait déjà données *.
Gléanthe trouvait que la ressemblance morale qui
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A Cléanthe succéda Chrysippe, Te^rit le plus fin et le plus délié qu'on eût peut-être jamais TU, Le sentiment qu'il avait de ses forces lui avait donné la hardiesse de dire à Zenon : qu'il suffirait de lui énoncer les propositions , et qu'il trouverait les preuves de lui-même \ Aussi disait-on que si les dieux avaient eu besoin d'une logique ^ c'eût été de celle de Chrysippe qu'ils auraient fait usage '•
Nous avons déjà dit que cette partie de la philosophie stoïcienne laissait beaucoup à dé* sirer. Ses adversaires^ qui devenaient tous les jours plus nombreux, s'en étaient aperçus. La nouvelle Académie , qui battait alors en brèche tous les systèmes dogmatiques , attaquait successivement tous les côtés feibles de celui de Zenon. Pour le défendre efficacement, il ne suffisait pas de manier adroitement l'arme de la dialectique : il fallait encore reprendre tout
existe «ntre les parons et les enfans, était une preuve concluante de la matérialité de Tame. TcnnenianD| ibid., p. a37.
Ibid., c
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Tédifice en sous-œuvre, lui donner une base plus large et plus solide , et perfectionner toutes les parties que le premier architecte avait laissées imparfaites.
Chrysippe, qui avait toute la persévérance et le talent nécessaires pour, remplir un tel rôle *, s'en chargea avec tant de confiance , qu'il commença par résumer avec ordre et précision toutes les objections qu'on pouvait faire au stoïcisme. Mais il leur avait donné un enchaînement si rigoureux, qu'elles devinrent plus invincibles que jamais, et fournirent à ses adversaires des armes terribles pour le combattre '. Cette imprévoyance lui fut reprochée par les stoïciens eux-mêmes. Mais ils rendirent justice à ses efforts pour perfectionner la théorie des perceptions comme fondement de la logique , et pour adapter à l'ensemble du système les idées de
I . Chrysippus , homo sine dubîo versatus et callîdus. (Gicer., de Naturâ Deorum, lîb. m, cap. x ). Chrjsippus penès quem subtile illud acumen est et in imam pcnetrans veritatem. ( Seneca, de Beneficiis, lib. i^
Cicer., Quaes^. acad., 1. ii, c. xxvii
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Dieu , de là proyidence et du destin '. Cette dernière tàch^ n'était pas £aicile , vu les contradictions fréquentes qui se trouvaient entre la théologie et la morale de Zenon. Chrysippe ne s'en effraya pas ; il adoucit la rigueur des conséquences sans désavouer les principes, et cette polémique, soutenue avec autant d'habileté que de chaleur, le mit sur la voie de plusieurs explications heureuses sur la Divinité , sur le libre sirbitre , sur le mal physique et le mal moral *.
Ses vues sur la philosophie pratique ne furent ni moins nouvelles, ni moins fécondes. Il en* treprit de définir et de classer les passions humaines , d'après l'analogie que ces maladies de l'ame ont avec les maladies du corps : il rapporta tous les actes volontaires à deux mobiles opposés, la vertu et \t plaisir; enfin il alla beaucoup plus loin que ses devanciers dans le développement de la nature morale de l'homme.
De même il les surpassa tous , sans excepter
Vid. Plutarcb. adv. Stoicos, et Diog. Laert., 1. vii
2. En traitant cette dernière question , Chrysippe émit quelques-unes des idées qui furent développées plus tard par Leibnitz. Voyez Tennemann, vol. iv, p. 296.
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Aristote , dans la recherche et l'exposition des principes du droit. Il y vit, non des couyentions arbitraires, mais l'effet de rapports nécessaires entre de» créatures égales et raisonnables^ et il rattacha, avec un art admirable, à ces deux attributs de l'humanité , Torigine de la propriété et des obligations sociales \ Ce précieux germe d'une science nouvelle devait être développé plus tard par les jurisconsultes romains*
Ainsi , tout en défendant les doctrines de leur maître , les stoïciens agrandissaient le domaine de la philosophie, et l'on commençait à croire que si cette apatfuey tant recommandée par eux, nuisait à l'énergie morale, du moins elle n'ôtait rien de son activité à l'intelligence.
Diogène de Bab^lone et Zenon de Tarse, tous deux disciples de Chrysippe % ne s'illustrèrent par aucune découverte. Ije premier doit toute sa célébrité à la mission dont il fut chargé, avec Carnéade et Critolaûs, auprès du sénat romain. Le second , qui fut le chef du Portique après
1. Voyez sur cette découverte de Chrysippe le passage de Gicer., de Finibus, 1. m, c. xx.
2. Diog. Laert., L vu, § 94; Cicer. de Finibus, 1. in, cap. X.
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Antipater, qui fleurit vers l'époque où Corinthe fut prise et rasée % fut celui qui soutint le poids du jour et de la chaleur^ dans la guerre que Élisait au stoïcisme la nouvelle Académie , alors représentée par Carnéade. Mais outre les services qu'il rendit à sa sect^ , il en rendit de plus durables à la philosophie elle-même , en rectifiant les opinions de ses prédécesseui^ ', et surtout en substituant à cette hiérarchie de di-' vioités subalternes, admises par Gléanthe et non repoussées par Girysippe, un Dieu unique et éternel *.
Son disciple, Panétius de Rhodes, est bien plus célèbre que lui, moins pour la supériorité de ses travaux philosophiques , qu'à cause de
Teanemann'sGe«cliiclit€,etc., p
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son séjour à Rome et de ses liaisons avec Scipion l'Africain. Ce fut lui qui eut la gloire de transplanter le stoïcisme dans cette même cité qui naguère avait banni de son sein les épicuriens et les sceptiques ; mais il l'y transplanta après l'avoir épuré des exagérations et des petitesses que ses prédécesseurs y avaient mises ou laissées \ Ses voyages., son expérience, les comparaisons qu'il avait faites entre les divers systèmes philosophiques, l'avaient préservé de l'esprit de secte , tout en confirmant sa prédilection pour la morale stoïcienne. Mais pour la faire goûter ^ux autres il jugeait convenable de lui ôter cette rudesse sauvage qu'on lui avait donnée comme une espèce de sauvegarde. Aussi se distingua-t-il par le choix et l'élégance de ses expressions , et principalement par son enthousiasme pour le divin Platon, bravant en cela les préjugés du Portique, mais ne les bravant pas assez pour admettre avec ce philosophe l'immortalité de l'ame '.
Aulu-Gell., Noct. attic.> 1. xii, c. v
2. Cicer., de Finibus, 1. iv, c. xxviii; id., TusculaD. quaest., ). i, c. xxxii; Tenoemann, vol. it, p. 3y6.
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Cicéron avoue que ce fut à Panœtius qu'il emprunta l'idée et le plan de son admirable traité sur les Devoirs. Cet aveu nous console de la perte de l'ouvrage du philosophe grec, et nous force à rendre un bel hommage à sa mémoire, en concluant de là qu'il y eut quelque sympathie entre Tame du philosophe romain et la sienne \
Il parait qu'Hécaton, disciple et compatriote de Panœtius, composa aussi un traité sur la même matière , ce qui prouve que l'école stoïcienne commençait à s'attacher exclusivement à la philosophie morale. Là était sa vie , sa force, sa gloire et son avenir. D'ailleurs, la chaleur de la controverse ne l'empêchait plus de remplir la mission pour laquelle elle avait été placée dans le monde. On oubliait peu à peu la question si long-temps débattue de la réalité des connaissances humaines ; et quand Possidonius d'Apamée vint changer l'acception du
i.Cicer., deOfficiis, 1. lU, c. ii. Panœtius igitur, qui sine controversiâ de ofjiciis acutissime disputavit , quemque nos , correctione quâdam adhibitd , potissimum secuti sumus. C'était une espèce de traité de morale populaire.
II. l
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moi philosophie^ en y faisant entrer les beauxarts^ Tastronomie , la musique , la poésie, et la divination avec toutes ses erreurs , le stotcisme goûtait enfin les fruits de la nctoire qu'il arait remportée sur le scepticisme *.
Cette victoire est, sans contredit , le &itle plus important que présente Thistoire de la Grèce dans celte période. Outre qu'il orne et vivifie ses annales , il prouve qu'entre plusieurs systèmes contemporains , celui qui renferme la plus grande somme de vérités est toujours sôr de triompher à la longue, sinon parmi les masses, du moins parmi les âmes bien trempées qui, comme certains animaux, connaissent par instinct l'ahm^it qui leur est propre* De plus, le stoïcisme a produit des caractères auxquels nous avonsi peine à croire malgré toute l'au* thenticité des traditions historiques. Il ne bous semble pas naturel que des êtres nés avec les mêmes passions que nous, aient puisé dans quelques notions abstraites tant de force et d'enthousiasme. Ce n'est ni leur mépris des dangers , ni leur patience dans les tortures qui
I. 5o ans avant Jésu«-Christ
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oouft étonne; c'est la pratique désintéressée de toutes les vertus qui imposent des sacrifices, sans la perspective d'un dédommagement dans une autre vie. On a dit quelquefois que la rerta stoîque n'était autre chose que l'orgueil ^ comme si l'orgueil) qui est une faiblesse ^ pouvait^ en produisant b force , détruire le rapport néces«saire qui existe entre l'effet et la cause.
Qu|ind on voit que depuis Alexandre jusqu'à kl conquête romaine ^ l'école de Zenon est la seule qui ait honoré l'humanité par ses progrès et par sa tendance ^ on se demande ce qu'est devenue cette philosophie platonicienne si magnifique et si promettante à son début Platon lui-même en avaitril épuisé toutes les combinaisons, oa tûen parmi ses nombreut disciples, n'en avait-41 trouvé aue%m qui ptA ou qui voulût être son continuateur?
A ces deux causes , qui ne sont pas umt^-fait chimériques, il faut en ajouter beaucoup d'au^ très, tirées tant du fonds même de la doctrine que du concours de plusieurs drcoiiétances qui lui furent défavorables. D'abord^ Platon n'ayant pas pris son point d'appui dans l'expérience^ son système se trouvait dépourvu de la seule
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sanction qui fât reconnue pour légitime un demi-siècle après sa mort. D'une autre part, son disciple Ari8tote,le génie le plus puissant de cette époque 9 s'était, pour ainsi dire, voué au culte de la philosophie expérimentale, et avait écrasé, par sa supériorité intellectuelle, les médiocres capacités qui avaient succédé à Platon dans l'Académie. Enfin, il arriva que toutes les écoles nouvellement fondées dans Athènes, se joignirent à l'école péripatéticienne pour discréditer le platonisme dont le règne était déjà passé. Zenon lui-même contribua de tout son pouvoir à la ruiné d« ce système, sans qu'on puisse en cela l'accuser d'avoir iEailli: car il voulait appuyer sur des fondemens plus solides les vérités morales; et l'on sait s'il eut la gloire d'atteindre son but.
Les philosophes qui , depuis Platon jusqu'à Arcésilas, se succédèrent dans l'Académie, furent assez fidèles aux doctrines de leur maître; et peut-être aurait-on le droit de soupçonner que cette fidélité même fut la cause du peu de sensation qu'ils firent parmi leurs contemporains. Speusippe , qui était loin de justifier la pi'éférence que lui avait donnée Platon sur ses
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x>£ l'esprit humain dajxs l'antiquitb. a45 autres disciples , ne tira presque rien de son propre fonds : seulement il distingua dans la philosophie les objets de la raison, pure des objets de l'expérience, et il appuya sur l'organisation des animaux et des plantes l'hypothèse de son maître sur l'origine du monde '.
Toutes les idées qu'on connaît de Xénocrale sont purement platoniciennes; seulement il paraît qu'il emprunta beaucoup de termes aux pythagoriciens , comme ceux de monade et de dyade * , pour exprimer Dieu et Famé du monde^ Son plus grand mérite fut de donner une dé* monstration plus claire de l'immatérialité de l'ame ^; et ce qui caractérise le plus sa f^losophie, c'est une tendance éminemment prati^ que Jointe à une juste apprédation de la valeur des théories *.
La même tendance se remarquait dans Gran-r tor, qui combattit de toutes ses forces l'apa-
1. Aristot., Metaph^K) 1. xii, c. yii j Gicer,, deNal^ Deor., 1. 1, c. xni.
Stobeus, Eclog. pbysic
3* Oicer., Aeadem.. qusst.^ L Uj o. xxxix, 4* Tenneniann^s Gcschickte, vol. m, p. i3.
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thie des stoïciens. On »ait de quelle estime joius^ saient dans l'antiquité les oirrrsges de ce pU^ losoplie j qui cherchait à persuader aux hcHiimes que le remède à tous les maux se trouvait dans le t^oignage d'uqe bonne conscience '.
Polénioti négHgea aussi les hautes spéculations pour la philosophie pratique. Il voulait qu'on exerçât ses forces sur des choses, et non sur de vaines formules de mots qui ne donnent que l'extérieur de la science. Il s'occupa beaucoup de la question du sauve^fUn bien , sans la résoudre avec plus de précision que ses prédécesseups '.
Paranles disoiples de Poléncn» , il se trouva un hqmm» plein de pénétration et de mali^ gnitév initié à toutes les doctrines philosophie^ ques, et surtout très-habile à découvrir le côté faible 'de chacune d'elles ; et cet honune était le c^èbre Arcésilas , ^ui se donna pour le restau** rateur de la méthode socratique; mais qui entreprit règlement de renverser tous les systè^
i* Cicer., Tnsculan. quaest.^ I. m, c. vi.
Diog. Laert., I. iv, § r8; Cîoer., de Fiuibus, 1. vtf
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mes dogmatiques, pour j substituer un scepticisme plus hardi et plus ssTaut que celui de Pyrrboo. Cette école est connue dans Thistoire sous le nom de nouvelle jdlcadémie^
ArcésîlaS) qui la fonda ^ bit sans contredit le plus éloquent philosophe de son temps. Nourri de la lecture des poètes, surtout d'Homère et de Pindare , aussi versé que Platon dans Ice sciences mathéma t iques, logicien exact et ri*« goureux, il avait sur l'esprit de ses auditeurs toutes les prises imaginables» et de plus tous les mojehs possibles de réduire ses adversaires au silence \ Aussi fiHt«oii dit que ses contemportûos et ses concitoyens refusaient de croire ce qu'il n'avait pas affirmé '. Bel éloge pour le philosophe , mais triste ék^e pour son siècle , puisque Arcésilas attaquait toolea ks croyaaces pos^ tives , niant la certitude et la réalité des ton** naissances luunaines, et s'élevant avec force contre la théorie de la perception telle que Zenon l'avait établie \
Cicer.,Acadetii. quaest.^l. i, c xu
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On est d'abord surpris de voir ce nouveau scepticisme se former au sein de cette même Académie dont Platon avait été le fondatem.
Mais la surprise cesse , quand on se rappelle le peu de cas qu'il faisait des observations empyriques recueillies par les sens, les appelant dédaigneusement les objets de Y opinion , en opposition avec les idées , qui étaient, selon lui, les objets de la science proprement dite '. II est clair qu'en infirmant ainsi les connaissances déduites de l'expérience sensible, il préparait aux sceptiques des armes qu'ils tourneraient tôt ou tard contre ces vérités rationnelles qu'il croyait avoir mises hors de t<mte atteinte.
On a dit que le doute universel d'Arcésilas n'était qu'une sorte d'exercice intellectuel, par lequel il purifiait de tout préjugé l'esprit de ses disciples avant de les initier à la philosophie dogmatique \ Mais ces voies détournées ne convenaient pas à un philosophe qui avait comme lui le sentiment de sa force , et qui abordait
Vol. !•', p
2. On trouvera cette opinion réfutée dans Tenncmann, pag. 200 et suiv.
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hardiment et de front toutes les difficultés. D'ailleurs, si son scepticisme n'avait pas été sérieux, il ne lui aurait pas laissé le temps de développer ses funestes conséquences ^ et l'on n'aurait pas vu un si grand nombre de ses dis^ ciples passer de son école dans celle d'Épicure '. Cette sympathie avec une secte qui faisait du plaisir le but suprême de la vie humaine ^ trahit assez la tendance de la nouvelle Académie , et Ton peut légitimement douter que la vie*exemplaire d'Arcésilas lui-même ait pu contrebalafi-^ cer l'autorité de ses argumeus.
L'histoire n'a rien à dire de Lacyde, Évandcr, et Hégésinus, qui furent ses successeurs immédiats ' ; il n^en est pas de même de Caméade de Cyrène, ce formidable adversaire du stoïcisme^ qui sortit Tainqueur de tous les débats philo-' sophiques où il fut engagé, et qui , dans toutea les questions, soutint tour à tour le pour et le contre avec une facilité qui tenait du prodige \
Id., ibîd
3. Garneades , qui nuiram unquàm mi itlîs suis disputa-' tionibus rem défendit , cpiam non probârit ; anlhni •p'
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A la tête de l'école stoïcienne se trouYait alors Chrysippe, sans lequel Carnéade avouait qu*U ne serait jamais devenu ce qu'il était *. La guerre que se firent ces deux philosophes excita praque autant d'attention qu'un grand événemeût poUtique. Les attaques de Carnéade étaient si rudes , que personne n'osait écrire contre lui *. Chrysippe se tenait sur la défenmve, réparant les brèches que son adversaire feisait à la doetrine de Zenon, et l'entourant au besoin de fortifications nouvelles.
On a dit encore que cet achamenaent de Carnéade cachait des intentions dogmatiques. Bâbord cette opinion ne petrt s'appuyer qtw sur de simples conjectOTes. Ensuite, lor» même qu^l aurait préludé par un scepticisnose métbo* dique à des initiations secrètes, il faut avouer que donner tant de publicité au ttâl sans ^ donner au remède, est un singulier mcfj^^ ^ travailler à la culture intellectuette dee peuple
pugnavit , quam non everttrifc { Citef. , ^^ Or»W«^>
c. XXXVllI.)
i« Diog, Laeri*^ 1. vu, c Lxii.
Temiemanii^ voL rr, p
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Pourra-t-oo croire que Caméade ait attaché beaucoup d'importance au d<^[ine de l'existence de Dieu, quand on l'aura suivi dans sa contro* Terse avec Chrysippe ? Il est vrai que la Divi*» nité des stoîctens était trop confondue avec la matière ; mais rien ne prouve que sur ce point Caméade se soit proposé de ram^Mr les esprits aux idées platoniciennes ou à quelque convietioD analogue. On trouve même dans sa réfu** tatioD du stoïcisme plusieurs argumens qui ne portent pas seulement sur l'ame do monde et la religion populaire j mais qui , de cotoséquence ea coQséqœnce 9 mènent directement à l'athéisme'. Qu'il ait ou qu'il n'ait pas voulu aller si loin y ce nVst pas sur les intentions qu'on mesure le danger des doctrines. D'ailleurs, cpiel^ que absurde que soit l'idée qu'un peuple mi.
uuQ secte se fait de Dieu , la, philosophie n'a le (Iroit de détruire cette idée que pour j en sub«> stituer une autre plus juste et plus rsAionnelle. Reste à savoir si cette condition a été remplie parCarnéade.
I. On trouvera ces argumens rénnts dans Tensemarin^ vol. IV, p. 347-362*
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On sait qu'il faisait partie de la fameuse am- . bassade que les Athéniens envoyèrent à Rome^ et qu'i l ^raya le vieux Caton par la Mité avec laquelle il établissait et renversait tour à tour les fondemens de toute morale et de toute justice '.
Après sa mort • ses opinions furent commentées par un Carthaginois qui avait quitté sa patrie pour venir l'entendre à Athènes, où il obtint le droit de bourgeoisie et changea son nom d'Asddrubas en celui de Glitomaque. Sans avoir l'éloquence de Carnéade, il joignait à une grande pénétration une connaissance profonde des systèmes d'Aristote et de Zenon. Il paraît qu'il fit pénétrer dans Roncie le scepticisme avec ses conséquences ; car il dédia deux de sesécrits^ l'un au poète Lucilius , l'autre au consul Censorinus ' : de sorte qu'il trouva moyen de venger à la fois sa patrie et son maître.
On a souvent dit que le doute est un état
1 . On trouvera Tanaljse des deux thèses de CameidP dans Lactance , Divin. Instit, 1. v, c. xvr.
Cicer., Academ. Quœst., 1. 11, c. xxxi, xxx
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trop violent pour Tesprit humaiD. L'histoire de la Douvelle Académie vient i*enforcer les preuves tirées des besoins intcUectuebde Thomme. Cette école, après avoir suivi pendant plus de deux siècles une marche opposée à celle de Platon , sembla s'apercevoir tout à coup que ses maximes étaient contraires à l'esprit des traditions platoniciennes y et n'aboutissaient qu'à une philosophie négative, tandb que le stoïcisme, malgi*é ses nombreuses aberrations , offrait à l'homme un point d'appui sûr et un but fixe.
Ce commencement de justice rendue à leurs adversaires prépara les nouveaux académiciens à une démarche trop rare dans l'histoire des controverses philosophiques. Philon de Larisse, le plus illustre disciple de CHtomaque ' , fît le premier pas vers un rapprochement avec les stoïciens^ et après lui Antiochus d'Ascalon embrassa presque ouvertement leur système *.
Philon , à la suite de certains malheurs, avait senti tout le vide du scepticisme, et dès-lors sa répugnance pour la partie morale de ce ajrs-
Tennenann , vol. iv, p
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tème était devenue iiiYiBcible« Mais il n'en con* tinua pas maios à combaUre plusieurs théories du stoïcisme , entre autres celles de la per* ception^ soutenant toujours, avec assez peu de bonne foi, qu'il n'y avait point deux Académie^ et que la nouvelle ne s'écartait en rien des doctrines de Platcm '.
Une autre question , beaucoup moins oiseuse, fut vivement débattue entre lui et les stoïciens, qui donnnentà la logique beaucoup trop d'importance dans la recherche des vérités objectives. Philon démontra que cette science ne pouvait pas résoudre un seul problème de philosophie on de mathématique, qu'elle se bornait à faire reconnaître la légitimité des conséquences déduites de certaines prémisses , et qu'elle n'avait dans son emploi qu'une valeur hypothétique '. Cette précieuse découverte, dit Tennemann, annonce dans son auteur un coup d'oeil très-pénétrant; et aucun ancien philosophe n'en a partagé la gloire avec lui. Malheureusement elle disparait pour long-temps de
Id., ibid., 1. Il, c. xxviii
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llûstoire de la philosophie » aasiblable à ct$ apparitions fantastiques qui ne laissent aucune trace de leur passage \
Antiochus, son disciple et son successeur , après avoir été , dans la première moitié de sa vie, un ardent défimseur du scepticisme « em» brassa tout à coup, pour des raisons qui ne sont pas bien connues ,1e dc^matisme des stoïciens, et mit à nu toute la faiblesse du sys*tème opposé. Cette conversion d'Antîochus avait lieu au moment même oii Pancetius, chef du Portique , se faisait le panégyriste de Platon ; ie sorte que tous deux semblaient concourir à ménager une conciliation entre les deux écoles \
Jamais le scepticisme n'avait été l'objet d'attaques si terribles. Antiochus détruisait succeasivementtoue ses frêles appuis ) invoquant tour à tour tous les témoignages, et les éclairant Tua par l'autre. Il prouvait que celui des sens, quand ils sont libres et sains , ne doit pas être rejeté ;
I. Gesclitclite der philosophie » vol. iv, p. Sg
a. Antîoebas , q\n appellabatnr Actdeinions erat quidem, si perpauca mutarisset, germanksifinis stoicus.^ Cicer., Âcadein. quaest., Lu, c. xxii.
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que sans les notions qui en sont enduites, ia raison ne saurait faire usage de ses forces; que la philosophie ayant deux objets piincipaui,Ie vrai et le bon, le sage, pour tendre à ce double but , doit s'appuyer sur des principes certains '; que rhomme, yu ses penchans, ses facultés et sa destination , ne peut se contenter de la vague théorie de la vraisemblance , imaginée par les nouveaux académiciens ; que pour agir , il faut qu'il tienne quelque chose pour vrai, et que si les idées de vertu et de devoir ne reposaient pas sur des principes invariables , l'homme de bien ne pousserait pas l'amour de la justice jusqu'à souffrir et mourir pour elle '.
Antiochus ne réfuta pas avec un égal bonheur tous les albumens des sceptiques. Ils avaient jeté des racines trop profondes pour que leur ruine pût être l'ouvrage d'un seul homme. La
Tennenianii''s Geschichte, etc., vol. iv, p. 4oO" 4i
2. Cicer., Qusest. academ., 1. ii, c. vai. Cicéroo, qui avait été l*ami d'Antiochus, a développé fort au long les opinions de ce philosophe, qu'il a mises dans la bouche de Lueullus.
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plus habile de ses manœuvres fut Fespèce de ligue qu'il imagina entre les systèmes philosophiques qui avaient eu une tendance commune à leur point de départ. Selon lui, il n'y avait pas de différence essentielle entre Platon et Aristote; Zenon lui-même n'avait fait que dire les mêmes choses en d'autres termes \
Il est impossible de méconnaître dans cette prétendue identité le premier essai d'un véritable éclectisme, et le . commencement de la carrière nouvelle que la philosophie grecque est destinée à parcourir. La morale d'Antiochus se compose de vues et de préceptes empruntés à chacune de ces trois écoles. Le fonds est tiré de la doctrine de Zenon ; mais il la corrige par des modifications qui en tempèrent l'austérité. Ainsi, il ne regarde pas toutes les mauvaises actions comme également mauvaises , ni toutes les bonnes actions comme également bonnes.
Ainsi , il fait de la vertu la première, mais non l'unique condition du bonheur % se rappro-
II
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chant beaucoup en cela d'Aristote et de ses dis* ciples.
Enfin f voilà quelques points importans, sur lesquels, après deux siècles de débats acharnés, les che£i des principales sectes commencent à s'entendre. On est convenu de la certitude et de la réalité des connaissances humaines, et on a bien voulu ne pas déshériter la raison de ses imprescriptibles droits. Mais ce retour tardif vers la saine philosophie, annoace-t^il réellement une ère nouvelle pour Tesprit humain ? Le temps des extravagances philosophiques est-il passé, et la Grèce aura-t-^lle quelques momens lucides, avant d'être efEsicée de la liste des nations indépendantes?
Non , là, loi en vertu de laquelle' les peuples déclinent est infle;Kible. Il importe peu qu'une école persiste dans ses doctrines ou y renonce. Les populations ne s'en ressentent que faible* ment, soit en bien , soit en mal. Le plus souvent, la philosophie ne fait que donner des moti& rationnels à la vertu quand elle est en honneur, au vice quand c'est lui qui prévaut. Nous avons vu comment elle a joué successivement ces deux rôles en Grèce; et si dans les derniers temps les
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sectes riyaks ont mis fin aux hostilités , il est Éicile de voir que ce n'est, après tout, que par une sorte de lassitude et d'épuisement.
D'ailleurs , si la-nouyelle Académie' avait renoncé à son scepticisme et à ses conséquences, les disciples qu elle avait formés s'étaient empressés de recueillir ce triste héritage. Œnésidèmede Crète' constitua définitivement le scepticisme, et le développa avec une méthode savante et rigoureuse. Ce fiit dans Alexandrie que naquit cette nouvelle école , à laquelle plusieurs médecins empiriques prêtèrent l'autorité d'une science qui, depuis Hippocrate, avait fait des progrès assez importans pour mériter une place dans l'histoire de l'intelligence humaine.
ans avant Jésus-Christ
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beaux-arts, de Téloquence et de Thistoire; la philosophie elle-même a beaucoup décliné sous le rapport de la tendance morale. Il faut avouer que si le cercle des connaissances humaines finissait là, on aurait le droit de dire des Grecs qu'ils ont trop vécu d'un siècle. Mais heureusement quand les produits d'imagination disparaissent, les produits d'observation les remplacent, et cela fait que les peuples, doués primitivement de quelque énergie intellectuelle, en conservent encore assez dans leurs vieux jours, pour ne pas être un inutile fardeau sur la terre. Alors, comme nous l'avons déjà dit, la philosophie , condamnée à détourner ses yeux de l'homme qui dégénère, les fixe sur la nature, dont la beauté ne connaît pas de déclin.
C'est un bien vaste champ que la nature , et cependant le génie de l'homme n'a jamais désespéré de le parcourir tout entier. Mais pour cela, il a fallu qu'il créât lui-même les instrumens de sa conquête, c'est-à-dire les méthodes; car Dieu ne les lui avait pas données. Or, une méthode n'est pas l'ouvrage d'un jour, ni d'une génération , ni même d'un siècle. Elle se prépare lentement et péniblement, et quand enfin
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elle apparaît dans le inonde , on croit qu'elle ne fait que de naître. Alors on lui donne communément le noùi de celui qui lui a fait porter ses premiers fruits , et c'est ainsi qu'on a coutume d'appeler méthode (ÏHippocreUe, méthode dAristote^ le parti qu'avaient su tirer ces deux grands hommes des expériences et des erreurs de leurs devanciers.
La gloire qui s'attache à leur nom n'est pas pour cela une gloire usurpée ; car les premiers, ils ont observé , dans un but vraiment scientifique, les phénomènes que présentent les corps organisés. On sait à quelle hauteur Hippocrate éleva la science à laquelle il consacra sa vie , et l'on sait aussi qu'Aristote, pour avoir consacré une partie de la sienne à l'étude de l'histoire naturelle, ouvrit une route entièrement nouvelle aux investigations de la philosophie.
Hippocrate, malgré l'exactitude 'de ses observations et la supériorité de ses vues , était loin d'avoir connu tous les détails de la merveilleuse architecture du corps humain y et ses successeurs n'eurent pas à se plaindre qu'il ne leur eût laissé rien à, découvrir. Dioclès de Caryste, l'un des plus célèbres d'entre eux, com-'
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posa sur l'anatomie un ouvrage qui n'est pas venu jusqu'à nous ^ et qui, malgré les erreurs assez grossières qu'il renfermait , offrait néanmoins des descriptions exactes de certams organes et de certaines maladies.
D'autres médecins, sortis de la même école, enrichirent aussi la science de {dusieurs découvertes importantes, surtout dans Alexandrie, où ils purent impunément disséquer des cadavres humains. Maïs ils fuirent précédés par quelques philosophes, qui commencèrent alors à étudier dans un autre but les merveilles de l'économie animale. Le stoïcien Zenon disait que le sage devait s'efforcer de connaître avant tout les rapports qui existent entre la nature de l'homme et celle de l'univers \ La doctrine d'Épicure, avec une tendance tout opposée, devait conduire ses disciples à des recherches physiologiques sur le corps humain et sur son heureuse organisation, source des plaisirs des
j . Nec vero potest quisquam de bonis et .de malis vere judicare^ nisi omni cognitâ ratione naturœ, et vilce etiam Deorum, et utriim conveniat nec ne, natura hommis cum unwersd. Cicer. de Fin., 1. hi, c. xxii.
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sras et de ce qu'ils appelaient le bonheur. Mais Aristote,par sa. méthode d'observation qu'il appliquait à toutes les sciences ^ éreillait bien plus légitimement la curiosité de son siècle, en lui révélant des ra[^orts jusqu'alors inconnus entre les organes de l'homme et ceux des autres animaux. Il est incontestablement l'auteur du premier essai d'anatomie comparée \
En physiologie ) comme dans toutes les bran^ dies d'histoire naturelle, le résultat d'une longue série d'observations s'énonce en si peu de mots et avec si peu d'appareil, qu'il est difficile d'en apprécier toute la valeur. L'homme est de tous les- animaux celui qui a le cerveau le plus volumineux. Voilà une découverte intéressante^ qui suppose autant de comparaisons qu'il y avait d'espèces connues. Aristote voyait dans la création un seul animal raisonnable , et non content de l'avoir distingué par ce noble attri-^ but, il signalait encore avec soin tout ce qu'il y avait de spécial dans son organisation et dans ses habitudes physiques. Ainsi , outre la supé-
I . Aristote fut aussi le premier qui fit des dessins an«tomiques qu'il joignit ii ses ouvrages.
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riorité de l'organe cérébral ^ il remarquait en* core que rhomme est le seul animal qui s'étende sur le dos pour dormir^ et qu'aucun mammifère n'a comme lui la paupière inférieure garnie de cils \ Ces généralités , qui, au premier coup d'œily peuvent paraître minutieuses, n'en sont pas moins de précieuses* conquêtes pour la science, et Aristote a dû, vu les innombrables comparaisons qu'elles présupposent, mettre plus de temps à les faire que Christophe Colomb n'en a mis à découvrir le Nouveau-Monde.
On sait que la découverte de la circulation du sang est d'une date assez récente, et qu'elle a suffi pour immortaliser Harvey. Ce phénomène étant un des plus compliqués de l'économie vivante, a dû nécessairement rester longtemps mystérieux, et, sur ce point, Aristote ne s'est pas montré beaucoup plus instruit qu'Hippocrate. Seulement il a, le premier, décrit l'origine et la distribution des vaisseaux sanguins ^ et il a placé leur point de départ dans le coeur %
Voyez THlstoire de l'ÀDatoime , par Lauth.> vbL i, p
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mais sans soupçonner l'importance du rôle que joue ce dernier organe.
Il fallait que l'étude de l'homme offrit de bien grandes difficultés , pour qu'Âristote^ qui observait avec tant de patience et de sagacité, tombât quelquefois dans ces grossières erreurs qui semblent être l'apanage des observateurs vulgaires. C'est ainsi qu'il faisait passer l'air de la trachéeartère dans le cœur, et qu'il regardait le cerveaa comme un corps humide et froid, dépourvu de sang, et destiné, par des vues sages de la nature, à tennpérer la chaleur du cœur. Non-seulement ces suppositions arbitraires déparent les admirables pages écrites par Aristote, sur Thistoire naturelle de l'homme; mais de plus elles ont eu dans la suite une influence malheureuse sur le traitement des maladies, et sur les recherches physiologiques \
Après tout, il laissait à ses successeurs, dans sa méthode d'observation, un moyen de dé-
I . Il disait , par exemple , que le foie envoie un vaisseau dans le bras droit, de sorte qu'en saignant ce membre on peut guérir toutes les affections hépatiques, et on saignait en conséquence.
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truire lentement ^ mais sûrement, les erreurs auxquelles il avait prêté l'autorité de son nom. Après sa mort, l'école péripatéticienne qu'il avait fpndée^ revint sur les questions qu'Aristote n'avait pas complètement résolues. On eût dit que laissant aux autres écoles philosophiques le monde invisible et les théories qui s^y rapportent, elle se fut approprié pour domaine les trois règnes de la nature; car, en réunissant les travaux d'Eudème de Rhodes, et de Callisthène sur l'anatomie et la physiologie, ceux de Straton de Lampsaque sur la physique , et ceux de Théophraste sur la botanique et la minéralogie * , on trouvera que les disciples d'Aristote avaient embrassé dans leurs investigations la matière sous toutes se& formes; et , comme la plus belle de ces formes est l'organisation du corps humain, ils durent, sans s'occuper directement de l'art de guérir, contribuer puissamment aux progrès de la médecine.
Mais ces progrès dépendaient de conditions matérielles qui ne pouvaient être remplies en
Sprengel , Hist. de la MéJ. , vol. i , c. ii
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Grèce 9 à cause du préjugé qui transformait en sacrilège la dissection de la dépouille mortelle de l'homme. Les rois d'Egypte, qui ne voyaient dans cette répugnance des Grecs que l'effet d'une ignorance superstitieuse, non-seulement permirent aux médecins du Musée de disséquer des cadavres, mais, déposant le sceptre pour s'armer du scalpel, ils fouillèrent de leurs mains royales dans des entrailles humaines \ Ils firent plus encore, si l'on en croit Celse, qui les accuse d'avoir fait torturer des criminels condamnés à mort , afin d'épier sur leurs organes mis à nu les fonctions vitales, et de prendre, en quelque sorte, la nature sur le fait ", Ces encouragemens, si peu dignes d'une science qui tire sa |)lus belle gloire du soulagement qu'elle apporte aux douleurs de l'humanité , ne furent cependant pas stériles , et les travaux dllérophile et d'Erasistrate donnèrent une juste célébrité à l'école d'Alexandrie.
Un médecin de Cos, nommé Praxagoras, venait de faire une découverte importante , en
De Medic. praefat. Tertullian., de Anima, c. x
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établissant, pour la première fois, une distinction entre les veines et les artères \ Son disciple Hérophile alla plus loin : il entrevit le rapport qui existe entre le battement des artères et la respiration j et il chercha dans le cœur l'origine de la force vitale qui produit les pulsations Ml y avait encore loin de là à la connaissance de ce mécanisme merveilleux, qui fait pénétrer dans tous les organes le fluide destiné à les nourrir. Mais il ne faut pas oublier qu'au début même de la science médicale, Hippocrate avait dit : t art est long, et la vie est courte.
Le cœur préside à un certain ordre de fonctions qui, malgré leur importance, ne jouent pas le principal rôle dans l'économie vivante. Il y a des fonctions plus nobles qui ont pour agent spécial le système nerveux^ qu'on peut regarder comme le rouage suprême de la machine. Ce système va se compliquant de plus en plus depuis les animaux inférieurs jusqu'à l'homme. Chez ce dernier, il atteint à son plus haut développement , et il préside non-seulement aux
Galien , de Differ.»puls., 1. iv
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sensations y mais encore aux facultés intellectuelles et affectives.
Ni Hippocrate, ni Aristote n'avaient soupçonné l'existence des nerfs dans le corps humain. Hérophile fut le premier qui les regarda comme les organes des impressions sensibles, et reconnut qu'ils sont soumis à l'empire de la volonté j allant même jusqu'à les faire dériver du cerveau et de la moelle spinale \ C'était mettre ses successeurs, pour peu qu'ils fussent dignes de lui, sur la voie de découvertes nouvelles qui serviraient de complément aux siennes.
La postérité s'est beaucoup occupée du médecin Érasistrate , parce qu'il sauva les jours d'un prince de Syrie, non pas en le guérissant d'une passion malheureuse, mais en obtenant qu'elle fût couronnée par l'hymen *. Malgré la célébrité que lui a value cette cure fameuse, elle ne compte pas parmi ses titres de gloire : il en
1. Sprengel, vol. i, p. 4^5; Lautb, Hisl. de TAnalomie, vol. 1, p. 182.
2. Appian., de Bello Syr., c, cxxiv. — Lucien, de Deâ Syriae. — Plularq.,Vie de Démétrius.
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a de plus solides dans les recherches infinim^t heureuses auxquelles il se livra, pour continuer cdles d'Hérophile sur le système nerveux. Nonseulement il décrivit avec plus de prédsion qne lui les anfractuosités et les circonvolutions da cerveau, mais il distingua les nerfs qui président aux sensations, de ceux qui président aux mouvemens musculaires '. Il débarrassa la science de plusieurs hypoth^es fort accréditées, comme la force attractive par laquelle on expliquait le phénomène des sécrétions : il démontra le premier les véritables fonctions de la trachée-artère , sur lesquelles Platon et tant d'autres s'étaient si grossièrement trcnnpés * ; surtout il donna l'exemple d'un respect religieux pour Hippocrate, qu'il s'abstint scrupuleusement de réfuter, préférant comme lui les remèdes empruntés à la diététique, et s'élevant avec force contre les médecins qui allaient chercher des médicamens dans les trois règnes de la nature ^
Sprengel , p
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J^ méthode rationnelle qu'il suivait dans le traitement des maladies ne le préserva pas de toutes les erreurs qui avaient oours dans les écoles , et quant à celles qu'il s'efforça de détruire il né les remplaça pas toujours par des vérités. Sa théorie de l'air vital agissant), srion lui, dans le cœur et dans le cerveau^ ne jetait aucun nouveau jour sur les fonctions de ces deux organes j et l'idée de faire dépendre les changemens qui surviennent dand le corps fau*^ main de la déviation des humeurs, n'était pas beaucoup plus lumineuse que celle qui jus-^ qu'alors les avait fait dépendre de leur altéra-* tion \ C'était inventer des formules nouvelles^ sans découvrir des rapports nouveaux entre les choses : c'était mâcher sur les traces des rhé<* teurs et des sophistes, qui profanaient toutes les sciences où ils mettaient la main , et leur imprimaient quelquefois un mouvement rétrograde.
La philosophie a un autre tort à lui repro-
I . Il disait que lorsque le sang s'insinuait dans les artères , c'était une dëriation , et que de là résultaient les fièvres , les inflaramationt , etc.
Digitiz'ed by
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cher : c'est d'avoir nié , avec une présomption presque sacrilège , l'utilité de certaines parties dont le concours à la conservation du tout ne lui était pas démontré. Il ne l'était pas non plus à Zenon et aux Stoïciens ses disciples; mais l'idée qu'ils se faisaient de la Providence ne leur permettait pas de croire qu'il y eût quelque chose d'inutile dans ses œuvres , encore moins dans l'homme , la plus magnifique de toutes. Les Stoïciens disaient qu'avec le temps on finirait par découvrir l'utilité de tout ce qui existe dans la nature\ Ërasistrate, qui admettait aussi ce dogme, n'en tirait pas les mêmes conséquences. Le foie, cette pièce si importante de l'appareil digestif , ^ne lui paraissait i)on à rien dans l'économie animale. Il en disait autant de la rate; mais sur ce point la science moderne n'a pas encore le droit de lui donner le démenti.
Les successeurs d'Erasistrate formèrent^ dans Alexandrie j une école qui fut long-temps florissante y et qui ne tarda pas à fonder une colonie dans l'Asie mineure. Sa méthode et ses
I . Voyez Lactance, de Trâ Dei , c. xiii
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DE l'esprit humain daws l'antiquii^é. 2^3 principes furent adoptés par Strabon de Béry te, commentateur d'Hippocrate , par Strabon de Lampsaque , continuateur d'Aristote , par Nicias de Milet qui fut lami du poète Théocrite, et par plusieurs autres médecins qui furent tous inférieurs à Ërasistrate pour les connaissances anatomiques \
La décadence fut encore plus rapide parmi les successeurs d'Hérophile, qui cherchèrent à coi^yrir leur ignorance d'une multitude de commentaires sur Hippocrate , de sorte que le père de la médecine éprouva le sort que }es savans du Musée faisaient alors subir à Homère. La frivolité et les sophistes 9 ditSprengel, écartaient à chaque instant V école d Alexandrie de la vé* ritable route.
En effet, la méthode d'observation fut presque universellement dédaignée. On crut multiplier les découvertes en multipliant les détini^ tions , et on eut recours aux plus misérables sophismes pour décréditer de vieux aphorismes qu'une longue expérience avait consacrés. Ou alla jusqu'à faire une application absurde de
II
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U géométrie à ia médecine , et on démontra qu'il n'était pas facile de guérir les ulcères ronds, comme on démontrait^que les trois angles d-un triangle sont égaux à deux angles droits '.
Ce fut probablement alors que des imposteurs mirent ^ur le compte d'Hîppocrate placeurs traités qui portent encore aujourd'hui son nom , et qui trahissent de tant de manières les mains peu habiles dont ils sont sortis. Ainsi, non-seulement la médecine dégénérait, igais encore cette décadence avait «une sorte d'effet rétroactif^ et affaiblissait , par.des ténèbres toujours croissantes, la lumière qu'un grand homme avait jetée sur la science médicale* Si le génie était réduit à opter entre deux injustices de la postérité , il est à croire qu'il préférerait roubli à un pareil outrage.
Cependant ces médecins si ignorans, et si indignes d'être les continuateurs d-Hérophile, ne furent pas en tout point inutiles ou funestes à l'art qu ils professaient. Quelques-uns , chassés d'Alexandrie avec les autres savans du Musée, allèrent fonder à Laodicée une école qui ne
i. Sprengel, vol. r,.p. 452,
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DE l'csprit mSMJLiv jyjûxs l'aittiquité* 175 tarda pas à devenir célèbre \ D'autres inveD'<tèrent ou perfectionnèrent des instrumens pour les opérations ou des appareils pour les blessures '. T^ taille fut pratiquée avec assez d'adresse pour faire oublier le serment par lequel les dis^ ciples d'Hippocrate avaient juré de s'en abstenir, et même une découverte dont la science moderne s'honore ajuste titre fut entrevue par un certain Ammonius , qui inventa un instrument pour btiser avant l'extraction les pierres trop volumineuses '.
A côté de l'école dTIérophile s'était élevée l'école empirique dont Philinus de Cos^l'un de ses disciples , avait été le fondateur. Là , on échappait aux inconvéniens des théories , puisqu'on les rejetait toutes pour s'appuyer uniquement sur l'expérience. Il semblerait d'abord que cette tendance dut être favorable aux progrès de l'art; mais en excluaiit de leurs recherches l'anatomie et la physiologie, les partisans
Gels., 1. VII, c. XXVI ; Sprengcl, vol. 1, p
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de ce système rerapêchèrent de porter tous ses fruits. Ils fixèrent toute leur attention sur 1^ concours des symptômes , mais $ans s'occuper ni de la maladie, ni de ses causes. Par-là, ils soumirent l'art d'observer à des règles invariables, qui remplacèrent avantageusement tout ce fatras d'argumens subtils et de définitions oiseuses dont l'école dogmatique était encombrée; mais ils n'élevèrent sur ces ruines aucune grande théorie médicale , et le plus souvent ils se bornèrent à constater des effets sans les rapporter à leur véritable cause.
L'étude qui cornaient le mieux à Vhominç est celle de V homme ^ a dit Pope, avec autant de précision que de vérité *. Oui , mais pour s'y livrer avec fruit sous 1 e rapport phy si que corame sous le rapport moral, il fiaut un certain enthousiasme scientifique qui n'est pas de tous les temps et de tous les lieux. Or, ce n'est ni dans le siècle dont nous traçons l'histoire, ni dans la cité oii naquit l'empirisme , qu'il faut chercher cet enthousiasme. Il ne £aut pas oublier que c'est un médecin de cette école qui a re-
I. Tbe proper studj of mankînd is man
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cueilli les débris du scepticisme vaincu en Grèce , pour le refondre et le reconstituer dans cette savante Alexandrie, qui a peut-être vu détruire plus de vérités que d'erreurs. Du moins, certaines vérités y sont-elles mortes bien vite, tandis qu'une foule d'erreurs y ont duré plus long-temps que le royaume d'Egypte et la dynastie des I^agides. Il est vrai que des encouragemens de toutgenre ont été prodigués aux auteurs de découvertes et d'observations scientifiques; mais il ne faut pas se méprendre sur les véritables motifs de la munificence des Ptolémées. Ni leurs actes, ni leur caractère n'autorisent à croire qu'ils fussent enflammés de cette noble émulation qui faisait qu'un Alexandre désirait entrer en partage de gloire avec un Aristote. S'ils contribuèrent en quelque chose aux progrès de quelques branches des connaissances humaines , ce fut en réunissant dans leur capitale une foule de données matérielles , et en détruisant quelques préjugés antiques , comme celui qui s'opposait à la dissection des cadavres. Encore faut-il ajouter qu'il y a des préjugés qu'on ne doit pas trop s'applaudir d'avoir vaincu ? c'est comme une vic-
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toire qu'on remporterait dans une guerre civile.
On n'eut pas ce préjugé à combattre dans l'étude des animaux inférieurs à l'homme. Aussi cette partie de l'histoire naturelle était-elle beaucoup plus avancée que la physiologie humaine, quand Aristote eut composé son "fameux ouvrage de zoologie, pour lequel il a fallu le concours d'un grand génie et des circonstances extraordinaires au milieu desquelles le précepteur d'Alexandre se trouva placé*?
Que de siècles ont été ajoutés à des siècles avant que l'homme ait songé à se constituer l'historien des animaux qui l'environhent ! Ce n'a été de sa part ni indifférence ni mépris. Au contraire, nous le voyons les associer de bonne heure à ses ti*avaux , à ses fêtes, à ses habitudes
I . Les ouvrages d' Aristote , qu'on peut regarder comme appartenant à l'histoire naturelle, sont : la Grande Histoire des Animaux , les Traités sur leur mouuemerU , sur leur marche f sur les parties qui* les composent ^ sur leur génération , sur la respiration, sur la durée de la vie y sur les plantes , sur la physiognomique^ les problèmes et les récits merveilleux. Outre ces traités, il avait fait une espèce de Dictionnaire d'Histoire Nattirelle par ordre alphabétique.
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(lofDestiqoeSy et même à son culte. Dans la tic [^torale, ils l'aident à tourner la glèbe ou le nourrissent de leur cbair et de leur lait: dans la vie nomade , ils le font voyager de toute la vitesse de leur course à travers les steppes et les chaînes de montagnes; ib entrent même avec lui dans la vie sociale ; ils partagent ses dangers à la guerre et ses loisirs dans la paix : les uns, navires du désert , portent an loin les produits de son industrie; les antres , victimes expiatoires, se laissent égor^ef pour apaiser la colère de ses dieux. •
La civilisation n'est pas l'œuvre de l'espèce humaine seulement. Du moins Ton peut affirmer qu'elle eût été beaucoup plus lenfe sans le concours de certains animaux. Qu'on se figure les sociétés primitives privées de tous le$ quadrupèdes domestiques ; que d'obstacles maté^ riels auraient arrêté leur développement ! que de masses n'auraient jamais été remuées , que de distances n'auraient jamais été franchies !
Les animaux ont donc droit à une place dans TBistoire de l'homme, en qualité d'auxiliaires. Aussi, dans l'antiquité, ni les historiens, ni les poètos ne les ont oubliés. L'enthousiasme d#
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Job n'est jamais plus épique que quand il chante Tardeur ou la fierté du cheval. Que de comparaisons gracieuses et d'images sublimes David , ce roi pasteur, n'a-t-il pas empruntées au règne animal. Homère n'a pas dérogé à la dignité sévère de l'épopée, quand il a immortalisé les chevaux d'Achille et le chien d'Ulysse. Hésiode , Hérodote, Xénophon, et surtout Plutarque, ont répandu je ne sais quel charme sur les an« nales de la Grèce, en entremêlant leur narration de quelquA épisodes sur les animaux amis de l'homme. On dirait qu'ils ont voulu multiplier les êtres sensibles sur le grand théâtre de l'histoire; les Grecs, de leur côté, ont conservé précieusement tous les souvenirs de ce genre. Ils n ont pas oublié qu'ils devaient la brebis à Hercule et le bœuf à Bacchus ; que l'une avait été apportée d'Afrique par le premier, à la suite de ses longs voyages ; et que l'autre était venu en Grèce, après que le second eut fait la conquête de l'Inde '.
I. Varro , de Re rustieâ , lib. ii, c. i. Aristote parle d'un mulet octogénaire qui oe servait plus à cause de sa vieillesse, et en faveur duquel les Athéniens firent un décret pour défendre aux marchands de blé de le chasser
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Mais lors même que la création animale ne rendrait à l'homme aucun service matériel ^ elle mériterait encore de fixer son attention. T^s animaux supérieurs, surtout, ont avec lui des rapports frappans. Ils naissent comme lui ; ils se nourrissent comme lui ; ils vieillissent et meurent comme lui. Us ont aussi leurs vicissitudes de douleur et de plaisir: ils connaissent l'amour et la haine, ils perçoivent, ils veulent, ib sentent. Il est vrai qu'à mesure qu'on descend vers les espèces inférieures, l'intervalle qui les sépare de l'espèce humaine grandit de plus en plus, et les signes de sensibilité deviennent moins énergiques et plus équivoques. Mais cettfe faculté merveilleuse qu'on appelle i/istinct offre tout autant de complications et de mystères. On sait que ce n'est ni un acte de l'intelligence , ni un effet de l'imitation , et celui qui comprend bien le langage que parle la nature, voit clairement que le doigt de Dieu est là.
Faites tout ce que vous pourrez, dit Pope, pour élever la raison au-dessus de l'instinct ; il
quand il approcherait de leurs coffres. Hist. des Animaux.
VI, C. XXIV
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sera toujours vrai que dans l'une c'est Tbomme qui dirige , dans l'autre c'est Dieu *.
L'étonnante variété qu'on observe dans les opérations instinctives des divers animaux suffirait pour donner de l'intérêt et de la vie à leur histoire. Que sera-ce si de plus on parle de leur patrie et de leurs mœurs, de la durée de leur vie et de leur mode de reproduction, de Jeurs migrations périodiques dans des contrées lointaines, des guerres sanglantes qu'ils se font entre eux, et des révolutions qui, plus d'une fbis, ont détruit, parmi eux, des races entières , ou les ont fait disparaître à jamais de certains lieux; car tout cela se trouve aussi dans leur histoire. On sait qu'il y avait autrefois des ours en Thi*ace ■ , des lions en Grèce ' , des panthères en Cilicie ^, des crocodiles en
1. And reason raise 6*er instinct as y ou caoi In this , *tis God directs , in that Uis man,
(Essay on Man.)
Voyez la lettre de-Cicéron à son frère Quintus qui
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Mauritanie ' , et que par suite de chaugemens survenus dans la température , ou par toute autre cause y ces animaux ont depuis longtemps disparu de ces lieux. Dans d'autres contrées , la destruction de certains insectes a éloigné certains oiseaux qui s'en nourrissaient*. Ailleurs , c'est l'industrie humaine qui abat des forêts immenses 9 et chasse de leur domaine héréditaire de nombreuses tribus de quadrupèdes , d'oiseaux et d'insectes. On sait que les loups ont été totalement exterminés en Angleterre, et qu'on ne trouve plus en Allemagne certaines espèces d'animaux qu'on y trouvait du temps de César \ Les poissons eux-mêmes ont aussi leurs révolutions , du moins dans le voisi* nage de la terre. On a vu certains lacs de Sibérie devenir déserts , parce que leur eau avait changé de nature en dissolvant de nouveaux
lui demandait des aûitnaux pour les jeux qu'il donnait comme édile.
De Bello galHco, lib. vi , c. xyii
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sels '. Qui sait si des causes analogues n'agissent pas jusque dans les profondeurs de l'abime, qui a aussi ses variations subites de température et ses éruptions volcaniques.
Ainsi 9 dans le règne animal, si l'histoire des individus est uniforme à cause de la perfection même de leur instinct, l'histoire des espèces au contraire offre la plus grande variété et le plus haut intérêt scientifique. Ici , il ne saurait y avoir de biographie proprement dite , privilège exclusif de l'homme qui est un agent moral et libre ; mais il peut y avoir un magnifique ta* bleau où l'on embrasse d'une seule vue tout l'ensemble des êtres animés. C'est sans contredit un des plus beaux spectacles que le génie de l'homme puisse se donner à lui-même.
Mais les objets qui doivent y entrer sont disséminés dans la nature. Pour les atteindre et les comparer, il faut gravir les montagnes, plonger au fond des mers, s'enfoncer dans les solitudes, traverser des déserts brûlans. Eh bien! la curiosité humaine pénétrera partout. Chaque
I. Gmclin , Flora sibirica; Beckniaun , de Hist, natur. veterum , c. v, § 5. i
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génération ajoutera ses observations à celles de la génération précédente. Des matériaux seront -fournis , et par Tavide navigateur qui va chercher au loin les produits de l'industrie étrangère , et par le conquérant qui va se faire des sujets sous d'autres climats , et par le citoyen proscrit qui^ comme Ovide, charmera les ennuis de son exil par l'étude des espèces animales qu'il aura sous les yeux'. En un mot, l'histoire naturelle tirera parti de toutes les passions et de toutes les circonstances, et quand on aura passé bien des siècles à recueillir des matériaux, un homme puissant par son génie viendra s'en emparer, chargé de la mission de les mettre en œuvre. ^
Or, l'époque pour la Grèce, c'est le siècle d'Alexandre, et l'homme, c'est Aristote.
Mais la science vient-elle détruire toutes ces traditions touchantes en&ntées jadis par la prédominance de l'élément poétique ? Est-elle assez
I . Ovide , relègue par Auguste sur les bords du Pont- Euxin , commcnqa un ouvrage sur les poissons de cette mer intérieure que les Romains connaissaient à peine. Il n'en reste aujourd'hui que quelques fragmens : encore a-t-oo révoqué en doute leur authenticité.
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sûre d'elle-même pour oser priver les imaginations de cet aliment ? Faudra-t-il donc qu'on cesse de croire que les rossignols qui faisaient leurs nids près du tombeau d'Orphée aVaient la voix plus harmonieuse et plus douce , et que la musique n'avait été inventée que pour imiter le chant mélancolique des oiseaux solitaires ' ? Ce qu'on raconte du lion d'Andromède, du dauphin d'Arion, de cet autre dauphin qui, blessé par des pécheurs et guéri par un enfant, venait à sa voix et lui servait de monture • ; l'histoire de ces oiseaux dits Memnonides qui venaient
1. Cbaroëlëon du Pont, cité par Âthéoée, Deipoos*:, %1. IX, §4^. Ephorc disait au contraire dans la préface de
son Histoire , que la musique avait été inventée pour la fraude et la déception. Polyb., lib. iv, c. xx.
2, Athen., Dcipnos, lib. xiii, § 85. On j trouve encore le trait suivant :
Un Milésjep , voyai^l des pécheurs qi|î étaieift sur le point de couper en morceaux un dauphin qu'ils avaient pris dans leurs filets, leur fit accepter une somme pour lui rendre sa liberté. Quelque temps après , un navire où se trouvait le Milésien fit naufrage : il fut sauvé par la reconnaissance de ce dauphin. Il mourut long-temps après à un âge fort avancé: le jour de ses funérailles, quisefti-
Googk
DE 1,'eSPRIT humain DANS l'aNTIQUITÉ. 287
tous les ans balayer et arroser le tombeau de Memnon '; celle de cet éléphant qui soignait avec une si merveilleuse soRicitude un orphelin de trente jours que lui avait confié sa mère mourante *; celle des oiseaux de Tîle de Diomède qui laissaient aborder les Grecs et Repoussaient les Barbares '; la fidélité de la tourterelle, le veuvage volontaire de la colombe après la mort
saient sur le bord de ]a mçr, près de Milet, on vit approcher une multitude de dauphins comme pour lui rendre l^s derniers devoirs.
1 • Ils apportaient avec leurs plumes de Feau du fleuve OËsepus. ( Pausan., Phocid., c. xxxi.)
2. Une mère indienne , dit Phjlarque, ayant placé en mourant son enfant sous la garde d'un éléphant, cet animal lui témoigna une affection toute maternelle. Dés qu'il n'avait plus l'enfant sous ses yeux, il devenait triste. C'est pourquoi, dès que la nourrice l'avait allaité, il fallait le mettre dans son berçeap sous le ventre même de l'éléphant , qui sans. cela n'aurait pas pris de nourriture. Alors il restait là tout le jour, prenant des roseaux ou des branches, pour chasser les mouches qui auraient pu réveiller l'enfJBiDt. Quand il pleurait , il cherchai^ à If endormir en le berçant avec sa trompe. ( Athen., 1. xiii, § 85.)
Aristot., de MJrabil. auscult., p. i545, n. 5o
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du mâle '; l'horreur du porphyrioa pour les femmes adultères *; le soin que les cavales prennent des orphelins de leur espèce ^ : tant d'autres traits de piété filiale y de désintéressement et de reconnaissance , seront-ils dédaigneusement relégués parmi les fables mythologiques , et les efforts des naturalistes pour effacer de la mémoire des hommes ces leçons de morale presque domestique 9 seront-ils véritablement légitimes? Assurément tous ces souvenirs que l'antiquité a si religieuseçaent conservés , ne sont pas indignes de servir d'appendice aux annales de l'espèce humaine. Il est vrai que les progrès de l'observation ont réduit à peu de chose toutes ces mystérieuses sympathies ; mais il est également vrai que toutes ces découvertes ne profitent qu'à ceux qui envisagent les sciences d'un
Arist.y Hist. des inimaux, 1. ix, c. v
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point de vue assez élevé pour trouver un aliment inépuisable à leur admiration.
Pour se Élire une. idée du courage qu'il faudrait avoir pour détruire certains préjugés contraires à des axiomes scientifiques, qu'on se figure un jeune berger des environs de l'Etna montrant à un savant voyageur le temple qu'on avait élevé près de Catane en l'honneur des en/ans pieux. « Un jour que des torrens de feu « sortaient de la montagne , ces enfans, dit Pau- « sanias, ne songèrent point à sauver leur or et « leur argent; mais en prenant la fuite, ils era- « portèrent y l'un leur père, l'autre leur mère: « comme ils ne pouvaient aller très-vite , le feu « et les flammes les atteignirent; ils n'abandona nèrent point pour cela leur fardeau, et la lave a se divisa 9 dit-on , et passa des deux côtés sans « faire aucun mal ni à ces jeunes gens , ni aux <f auteurs de leurs jours. On leur rend encore «c des honneurs à Catane *. »
Qu'on se représente le voyageur s'écriant à ce récit, que la chose est impossible, attendu que d'après les lois de l'hydrostatique, tous
II
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les fluides tendent à chercher leur niveau , et l'on jugera s'il est toujours facile à la science de remplacer certaines erreurs populaires.
Le nombre de celles qu'Aristote détruisit est fort limité. D*ailleurs ce n'est point dans des considérations de ce genre qu'il faut chercher de quoi agrandir ou atténuer sa gloire. L'esprit humain était assez mûr pour l'œuvre scientifique que le précepteur d'Alexandre eut la hardiesse d'entreprendre. Par une heureuse coïncidence y il prit envie à son élève de remuer le monde y et d'ouvrir aux Grecs la roule de ces régions asiatiques où la création animale est si belle et si variée*. Non-seulement plusieurs espèces jusqu'alors inconnues furent envoyées du fond de l'Asie à Aristote, mais une somme égale à plus de trois millions de notre monnaie lui fut donnée par Alexandre, qui de plus, par un nouveau genre de munificence , mit à sa disposition plusieurs milliers d'hommes pour cher-
I . Ignorassent veteres geographiam et animalia , nisi Alexander bellum Indice intulisset^ dit BeckmaD, de Hist. nalur. veterum.
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cher au loin sur terre et sur mer tous les matériaux qui lui étaient nécessaires \
Que ne pouvait pas un pareil génie aidé de pareils secours? Aussi le monument scientifique qui en est résulté a-t-il fait Fadmiration des anciens et des modernes. Quatre siècles plus tard on se demandait encore où il avait pu apprendre tant de particularités curieuses sur la conformation et les moeurs des animaux, depuis les cétacés jusqu'aux plus petits insectes , et quel Protée sorti à sa voix du fond des mers lui avait révélé tous ces secrets que couvrait depuis l'origine des temps la profondeur de l'abîme *.
Deux mille ans plus tard , k une époque où la science s'était enrichie de tant de faits et d'observations nouvelles ^ Bufifon, que ses travaux sui* la même matière rendaient juge si compétent du mérite de ses devanciers ^ a dit en parlant de ceux d'Aristote:
<€ L'Histoire des Animaux est peut-4ti*è encore
Ath., Deipn., L ix, § ii. Pline, 1. viit, c. xvi
a. Déjà Philippe, père d'Alexandre , avait fourni beaucoup de secours k Aristote pour le même objet. Mlian , Var. bistor., lib. iv, c. xix.
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« aujourd'hui ce que nous avons de mieux fait ce en ce genre. Il les connaissait peut-être mieux, « et sous des vues plus générales qu'on ne les a connaît aujourd'hui. Quoique les modernes a aient ajouté leurs découvertes à celles des an* « ciens , je ne crois pas que nous ayons sur « l'histoire naturelle beaucoup d'ouvrages qu'on
« puisse mettre au*dessus d'Aristote II accu-
« mule les Êiits , et il n'écrit pas un root qui « soit inutile, et cependant la matière paraît si a peu susceptible de cette précision, qu'il falot lait un génie comme le sien pour y conserver
a en même temps de l'ordre et de la netteté
« C'est l'abrégé le plus savant qui ait jamais été « fait f et quand même on supposerait qu'Aris<' « tote aurait tiré de tous les livres de son temps « ce qu'il a mis dans le sien; après tout, le plan ff de l'ouvrage, la distribution, le choix des « exemples, la justesse des comparaisons, une « certaine tournure dans les idées que j'appel- « lerais volontiers le caractère philosophique, a ne laissent pas douter un instant qu'il ne a fât lui-même bien plus riche que ceux dont « il aurait emprunté ". »
I. BufFon, Hist. naturelle, t. i, p
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La méthode d'Aristote est rigoureusement scientifique, mais elle n'est pas systématique en prenant ce mot dans son acception moderne ; ce n'était pas ainsi que l'histoire naturelle devait débuter. Nos idées cP espèce , de genre , de Jamille^ne pouvaient pas aller à une époque où l'on ne connaissait encore bien que les animaux de la Grèce , de la Macédoine , de l'Asie mineure, de la Sicile et des îles de la mer Egée, et où l'on commençait à peine à connaître ceasi de l'Egypte, de la Syrie, de la Perse et d^ llnde.
Gela ne l'a pas empêché d'embrasser dans son vaste plan l'histoire de l'homme, dés quadrupèdes , des reptiles , des oiseaux, des poissons et de» insectes, non pas en faisant l'histoire de chaque espèce séparément , mais en appuyant ses vues générales sur des observations particulières à certains animaux.
L'histoire de l'homme , considéré simplement comme animal , a été traitée par Aristote avec une étonnante supériorité. Le premier, il a si- * gnalé dans lui deux ordres de fonctions , les unes qui le mettent en rapport avec les corps extérieurs , les autres qui servent à le nourrir;
Googk
idée aussi grande que vraie ^ dit Bichat '. Il est aussi le premier qui ait comparé dans un but scientifique l'organisation de l'homme avec celle des espèces inférieures ^ jetant* ainsi les fondemens d'une science qui a reçu de nos jours de si magnifiques développemens '.
C'est à l'homme ^ établi comme point de comparaison, qu'il rapporte ses observations sur les parties tant externes qu'internes des autres animau3C , et les rapprochemens auxquels cette méthode donne lieu, jettent un grand jour sur l'histoire des espèces dont la structure a le plus d'analogie avec celle du corps humain.
Dans l'histoire des quadrupèdes, il s attache surtout aux généraUtés; et c'est quand il résume ainsi les faits particuliers qu'on peut voir à quel point il réunissait la patience de l'obser^ vateur , et le génie du philosophe. Les animaux à cornes ont le pied fourchu '. Tous les qua*-
Hisl. des Animaux, liv. ii, ch. vu
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drupèdes vivipares ont des dents '; plus ils en ont, plus leur vie est longue; ils ont cinq sens comme l'homme; comme lui^ ils ont un oesophage, une trachée-artère, un cœur et un diaphragme '. Ceux qui ont les deux mâchoires garnies de dents , n'ont qu'un estomac et ne iiiminent point : aucun ne produit de sons articulés, ce privilège étant exclusivement réservé à l'espèce humaine '. Les animaux sauvages qui ont les dents en forme de scie sont carnassiers, et boivent en lappant ^; ceux qui ont les dents égales et continues, boivent en aspirant à la manière des chevaux et des boeufs ', et de plus ils se nourrissent de fruits et d'herbes. Les bétes à cornes sont également herbivores *.
Une foule de rapports de ce genre sont signalés dans l'ouvrage d'Aristote ; et bien qu'il n'en donne pas toujours les raisons physiologiques ,
Ibid., ch. X
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ils n'en sont pas moins le résultat le plus pré* cieux de ses recherches.
Il a traité l'histoire particulière de certains quadrupèdes avec une exactitude que la science moderne n'a pas toujours surpassée : et même rhistoire de l'éléphant est plus complète dans l'ouvrage d'Âristote que dans ceux des naturalistes qui s'en sont occupés après lui, sans excepter Buffon '; et cependant^ avant l'expédi* tion d'Alexandre, cet animal, qui devait servir aux Grecs de machine de guerre , ne leur était connu que par Fivoire qui leur venait d'Asie ou d'Afrique pour la composition de leurs sta* tues •.
Dans ce qu'il dit du cerf, du caméléon \ et de plusieurs autres espèces, tant sauvages que domestiques, il est riche en observations bien faites. Le caractère du lion est tracé avec une
1. Voj. la note de M. Cuvier k Vs^riicle Éléphant àios Pline, ëdit. de Le Maire.
2. Homère, qui parle de Tivoire, ne fait nulle part mention de réléphant.
3. Histoil'e des Animaux , 1. 11, ch. 1. Mém. de TAcad» de» Sciences , t. m, part, i, § 4^.
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certaine verve poétique % mérite assez rare dans le philosophe de Stagyre. On voit aussi qu'il a connu le chameau ; mais les détails qu'il donne sur ce navire du désert sont loin d'être proportionnés aux services qu'il a rendus à la civilisation '.
Ce qu'Aristote appelle les quadrupèdes ovi^ pares est plus connu dans les classifications modernes sous le nom de reptiles. Il a observé qu'ils ont la voix faible, et il est entré dans des détails curieux sur le mécanisme de celle de la grenouille ' : ceux qu'il donne sur le grand crocodile de rivière ne le sont guère moins * : cet animal avait depuis long-temps fixé l'attention des voyageurs et des historiens, comme objet de terreur et comme objet de culte '.
L'histoire des oiseaux devait être et plus riche et plus variée. Leur séjour est plus voisin de
Hérodote
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de celui de l'homme , avec lequel ils ont aussi des rapports plus immédiats. Outre qu'ils forment la parure vivante de la nature ^ ils ont une espèce d'échelle musicale qu'ils parcourent avec plus ou moins de légèreté. Ce sont les seuls animaux qui chantent; car on ne peut comparer avec leurs accens flùtés et pleins de douceur^ ni les sifBemens des reptiles , ni le bourdonnement des insectes y ni le mugissement ou le hurlement des quadrupèdes. Leur chant redouble dans la saison des amours ', et c'est alors que le mâle, pei^hé près de sa compagne^ chante non pas pour l'homme , mais pour elle, comme s'il voulait la dédommager ainsi des longs ennuis de l'incubation.
C'est au milieu des soins qu'exigent la construction du nid et l'éducation d'une nouvelle famille y qu'on peut étudier avec le plus de charmes le merveilleux instinct des oiseaux.
C'est l'épisode le plus intéressant de leur vie, et sur ce court instant se trouve concentré tout ce qu'il y a de poétique dans leur histoire *•
Voy. dans Bulfon l'histoire du merle solitaire
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Aussi Aristote abonde- t-il en détails de ce genre ^ quoiqu'il ne lui fut pas donné de sentir bien vivement la poésie de la nature. Par ce qu'il dit du rossignol \ de la tourterelle , de la perdrix , de l'hirondelle % et surtout du pigeon % ou voit qu'il connaissait leurs amours aussi-bien que leur organisation. Il savait même ce qui se passait dans Taire des oiseaux de proie ; et dans un temps où l'on disait que les vautours venaient d'une terre étrangère et inconnue , quand ils paraissaient à la suite des armées S on s'étonne de trouver chez Aristote tant de notions exactes, non-seulement sur cet oiseau si rare, mais encore sur les aigles dont il nomme six espèces \
Ibid.9 ch. XI
3. « Une particularité de l'accouplement des pigeons, « dit— il, c'est qu'ils se baisent avant que le mâle monte « sur sa femelle. Les yieux pigeons baisent avant de cou- (c vrir la première fois ; mais ils continuent ensuite sans c réitérer leurs baisers ; au lieu que les jeunes ne s'ac- « couplent pas une seule fois sans s'être baisés. > Hist. des Animaux, 1. vi, cb. 11. Athen., Deipnos , 1. ix, § 5o.
Ibid., liv. m, cb. ix
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Il a remarqué qu'ils ont tous les ongles recoure bés S que leur incubation dure trente jours % qu ils sont peu féconds ^ que leur nid est per^* manent % leur vie très-longue, et que leur habitation y comme celle de tous les oiseaux sauvages , est merveilleusement appropriée k la conservation de leurs petits et à leur façon de vivre *. Il a décrit leurs moeurs ^ leurs habitudes^ leur conformation, et les gueiTes qu'ils font aux animaux plus faibles. 11 est entré dans le détail des combats que l'aigle de tuer livre aux oiseaux qui fréquentent les mêmes lieux que lui '. Comme il a bien caractérisé l'aigle noir, le plus petit et le plus fort de tous , qui babite les forets ou les montagnes, dont le vol est si rapide , qui n'est ni jaloux ni sinistre, qui jamais ne craint , ni ne se lamente ^ !
Cet instint de prévoyance qui guide si sùre-
Ibid., ch. XXXIV ; liv. viii, ch. m
6* Ibid., liv, IX, ch. xxxii^liv. vi,ch. v.
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ment les oiseaux voyageurs à travers les airs n'avait pas échappé à Aristote. Il parle de ceux qu'on voyait, après Féquinoxe d'automne, venir du Pont et des pays froids pour chercher des climats plus doux ' : il parle des migrations des hirondelles, des tourterelles et des ramiers; de celles des cailles qui attendent pour travei^er les mers que le vent leur soit favorable; de celles des pélicans qui volent en grandes troupes du Strymon au Danube , se ralliant au passage des montagnes, de peur qiie les derniers ne perdent les autres de vue * ; enfin de celles des grues , dont le voyage depuis les marais de la Scythie jusqu'aux sources du Nil , a fait dire aux anciens qu'elles allaient d'un bout du monde à l'autre \ Sans doute il y avait là de quoi étonner l'imagination ; mais qu'était-ce après tout auprès de ces traites immenses que fournissent d'un vol certains oiseaux qui traversent si rapidement l'Océan atlantique !
Il est dans l'histoire des oiseaux un autre
Ibid. _
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ordrede considérations, moins riche peut-être en poésie 9 mais tenant de plus près k la science zoologique. Je veux parler de ce qui concerne leur organisation , si admirablement appropriée aux fonctions qu'ils ont à remplir. C'est là surtout qu'on trouve l'application d'un principe ration* nel qui est particulier à l'histoire naturelle^ celui des causes finales. L'anatomie comparée a rattaché ce principe à la plus haute philosophie^et l'admiration peut à peine suffire à toutes sesbrillautes découvertes*; mais tout ce qu'on sait aujourd'hui sur la vigueur des muscles des oiseaux, sur leur respiration qui est supérieure en quantité à celle des quadrupèdes, sur la circulation du fluide aérien , non-seulement dans leurs poumons, mais encore dans le bas'-ventre, dans les aisselles, et jusque dans l'intérieur des os, et tant d'autres détails sur les organes des sens , de la nutrition et de la reproduction, étaient pour la plupart ignorés par Aristote '.
Il paraît qu'il s'attacha spécialement à l'étude de l'œuf, qui , suivant Paracelse , n'est rien menas
I. Voyez le Régne animal de M. Cuvier, vol. i, p. 290 et «uiv.
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qo'un petit monde \ Ses recherches furent loin d'être stériles: il suivit avec attention les progrès de l'incubation et la formation de l'oiseau sous son enveloppe calcaire % et après bien des observations qui durent être longues et minutieuses , il parvint à ce résultat si précieux par sa simplicité même; savoir : que l'œuf était un corps dans lequel la nature avait renfermé en même temps et la matière qui forme l'animal, et l'aliment qui le nourrit '. Le grand mystère de la transmission de la vie n'était pas pour cela révélé ; mais du moins on acquérait une preuve de plus de la providence de celui qui veille à la conservation des espèces.
L'Océan , que les anciens appelaient le père
Histoire des Animaux > liv. xi, ch. m
3. Aristot., de Générât., 1. m , c. ii. On ne trouve point dans Aristote un ordre méthodique qui comprenne toutes les espèces d'oiseaux : il se contente de les diviser en oiseaux qui prennent leur nourriture sur la terre ; oiseaux qui la prennent auprès des rivières et des lacs ; oiseaux qui la prennent sur lés bords de la mer. ( Histoire des Animaux, liv. viii, ch. m.
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de toutes choses \ les mers intérieures , les rivières y les lacs^ les étangs, les marais, en un mot cet empire des eaux qui couvre les trois quarts de la surface de notre globe, est aussi peuplé d'êtres animés, qui sont peut-être plus variés et plus nombreux que ceux qui vivent sur la terre ou dans les airs. Quelques espèces semblent destinées à la nourriture de Thomme, et celles-là ont dû fixer de bonne heure son attention ; mais la plupart semblaient devoir être à jamais inaccessibles à ses recherches, soit à cause de leur extrême petitesse, soit parce qu'elles sont cachées dans la mer à de trop grandes profondeurs. Néanmoins le nature-* liste a triomphé de tous ces obstacles : il est parvenu à connaître non-seulement la conformation des animaux qui vivifient l'élément liquide, mais encore leurs divers organes, et jusqu'à leur vie et leurs mœurs. Cette conquête scientifique a été l'ouvrage d'un grand nombre de siècles ; mais c'est encore Àristote qui l'a commencée; «c et lors même , dit Cuvier, ce qu'il n'aurait traité que cette branche de la
Oceanumque patrem rerum
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«r zoologie, on devrait encore le reconnaître « comme un homme supérieur ' ; car , outre « qu'il a parfaitement connu la structure génécc raie des poissons , il est entré sur leur ma- « pière de vivre, leurs voyages, leurs amitiés «et leurs haines, leurs ruses, leurs amours, « les époques de leur frai et de leur ponte , la oc manière de les prendre, les temps où leur <r chair est meilleure , dans des détails que l'on cr serait aujourd'hui bieif embarrassé, ou de « contredire ou de confirmer, tant les moderm nés sont loin d'avoir observé les poissons « comme Aristote paraît l'avoir fait par lui- <c même ou par ses correspondans ■. »
Outre les poissons proprement dits, qui ont, comme l'homme, du sang rouge et des vertèbres, il y a dans le vaste empire des eaux, des espèces d'une conformation plus simple , qui n'ont ni vertèbres, ni sang rouge, et tels sont les mollusques et les crustacés. Aristote a décrit avec beaucoup de soin les parties tant externes qu'internes des mollusques , leurs
II
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organes , leurs môtivemens et teur iùoét 'dt reproduction ; et bien qu'à n'ait ^s cottttti là disposition toute particulière de teur système nerveux * , les détails qu'ii à donnés sur plusieurs espèces âù lïiolhisques nirs et de rïit>l}às>qaes à coquille ou testacés> ne pferdent rien potir cela de leur ibtérét. Ce qu'il dit des crustacés en général , et particulièrement dés langoustes f des écrevisses , des squilles et des cancres , proûY^ qu'n avait assez toren observé les principaux organes à Taide desqtrels leis animaux articulés l'émplisseoft leurs fonttioDs vitales •.
On peut difê que Ses obserVïitions sur les insectes ont été poussées aussi loin qu'elles pouvaient l'être sans le secours des instrumens à l'aide desquels nous suppléons à l'imperfection de nôtre organe visuel. Mais il fallait encore bien des travaux et bien des siècles avant que cette étude réveillât dans les naturalistes l'idée de l'infini. Aristote ne Savait pas jusqu'à quel
1. Histoire des Animaux, 1. v, ch. vr, xviii; 1. viir, cb. n, Xî^viii, XXX.
Ibid., liv. IV, cb. i, ii, m, v
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point la création est vairiée dans oette classe d'animaux répaïadus arec une incroyable profusion dans toute la nature. Il ne pouvait conr naîtite ni joette multitude d'êtres vivais et impercq>tibles qui, comme la gallinsecte, naissent, ▼ivemt -et meurent bur la miéme feuille % ni ces ini]mnl)nables tribus dlanimaux gélatineuxqu'on a comptés par milliei*s dansiune goutte d'eau % ni tous ces autres animalcules composés à tige fixe et solide , qui font surgir des îles de corail au sein de l'Océan \ Toutes ces merveilles de^vaient être ignorées long-rtemps ; mais la gloire d'avoir iait le premier pas dans cette immense carrière, n'en appartient pas n^oius à Aristote. Non-seulement il a comparé entre eux les organes de plusieurs espèces d'insectes, mais il a
1 . lie Camus , notes sur Aristote , k l'article Insecte , t. II. Vojfez sur les.ijise«tes le vol. m du Règne animal de M. Cu¥Îar.
De Huœboldt, Tableaux de la Nature
3. Depuis le vojage de Gook, les observations de Forster ont fait naître l*îdëe aux géologues que plusieurs îles et des pays entiers devaient leur origine au corail produit par ces animalcules. (De Humboldt, Physionomie des végétaux, note 7.)
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connu leurs mœurs, leurs travaux , la longueur de leur vie \ Il semble s'être complu dans les détails qu'il donne sur les abeilles , cet insecte si intéressant pour l'homme, et le seul qui se laisse apprivoiser par lui. Il a décrit leurs cellules f mais sans voir qu'elles étaient construites de la manière la plus propre à ménager l'espace et la matière *. Il a décrit la forme et Tobjet de cette société , la situation du ver quand il sort de l'œuf, la soie dont il tapisse sa cellule, la formation des pieds et des ailes, la rupture des membranes, etc. Surtout il a expliqué, avec une grande sagacité , ces générations partielles et ces métamorphoses qui constituent l'état de
1. Histoire des Animaux, liv. iv, chap. i, iv, y, vi, VII, etc.
2. Voyez le livre ix de l'Histoire des Animaux. Au livre V, c. xix, il parle en ces termes de l'insecte conon sous le nom d'éphémère: « On voit, vers le solstice d'été, sur les eaux de l'Hjpanis , près du Bosphore Cimmérien, des espèces de coques plus grosses que des grains de raisin , qui s'ouvrent et d'où il sort un animal ailé , à quatre pieds, qui vit et vole jusqu'au soir. Il vieillit à mesure que le soleil baisse, et meurt dès que cet astre est toml>é. De là vient le nom d'éphémère qu'on lui donne. »
Googk
DE l'esprit HIJMAIN DAJfS l' ANTIQUITÉ. Sog
larve , l'état de nymphe , et l'état parfait. Il n'a pas ignoré que le prétendu roi des abeilles est leur mère ; mais il a complètement échoué dans l'explication qu'il a donnée sur la manière dont les insectes se propagent et se multiplient. U les fait naître les uns de la rosée qui tombe sur les feuilles^ les autres du fumier ou du limon des puits, d'autres du bois vert ou de matières fermentées, ou même de la chair des animaux '.
Enfin il accorde la propriété de produire des insectes, à tout corps huinide qui devient sec, et à tout corps sec qui devient humide '.
Mais, outre qu'il appuie sur des faits assez spécieux sa théorie de la génération spontanée ', cette erreur disparait devant la richesse de ses observations sur l'ensemble de la création vivante. U ne s'est pas contenté de faire la description et l'histoire des animaux : il a voulu les étudier sous toutes les influences auxquelles ils peuvent être soumis , et il les a considérés sous un point de vue analogue à celui sous le-
Cuvier, Histoire naturelle des Poissons, t. i, p
Googk
3io ESSAI SUR l'histoire
quel Hippticrate arait coMidéré rhoemne dans son traité sur les airsfy lei emrÉ et ks beox. De roéâEie que le père de la médecine aTaît signalé les diverse» modifications que le» climats ^ les ririères, les sources^, te» alîmensy la lempérah ture y les vents , le^ roonitagues peuvent faire subir à la constitution buraaine^ de même Aristote a observé les cban^etAens qui par suite des mêmes causes survietinei»t dans la htme^ dans les dimensions ^ dans la couleur et dans te développement de plusieurs espèces animales.
C'est ainsi qu'il nous apprend que dans la mer Rouge lesi testacés sont d'une grandeur extraordinaire ' ; qu'en Syrie> les brebis ont la queae très*large, et les chèvres^ de» oreilles qui pendent quelquefois jusqu'à terre; qu'en Lihye, lesserpens deviennent énormes y de même qae lés lézards en Arabie * ; qu'en Egypte^ les hœuh sont plus grands qu'en Grèce y k cause de la différence des pâturages ^; que le^ scorpions
I. Aristote, Histoire des Animaux , 1. viii, c. xxxiv
2* Td., ibid.
3. Sur les pâturages de TÉgyple, vojtt Th^optraste^ Hist. de» Plantes y I* iv, c* y nu
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sont plus da^çre^x en C^rie que piirto^t ailleur^; qu'en Asie, les béte^ s^^uvage^ 3Qnt plus £irouches;i inaiçj qu'en Europe elles sont plus cour^euses^ %
Les deu^ derniers livres de l'ouvrage d'Aristote sQB^t remplis de qçinsidérationç de ce geqre. C'est \k que, jetant un coup d'oeil sur l'ensemble du r^gpe animal, il généralise hardio^ent ses vues, cox^rpe un philpsopbe sûr de ses observations. C'wt là qw*après avoir parcouru tous les degrés de l'éctçlle, il déclare que Iç p^^ssîige des êtres inanipiés aux f^nippaux s^ fait d^ns la uatpr^ d'une manière insensible , attendu (jue la continuité des gradations couvre les limites qui séparent ces deux classes d'étrea et soustrait à l'œil le point qui les divise *. C'esf: encore là qi\e, reprenant SQU teigne pnndilif de cqnpparaison, e'est-à-dire rhowœe, il compare S^S affections, ses passions, ses qii^lités fpor^les avec les phénomènes analogues dans plusieurs espèces animales ^ U cite une foule de traits
Ibîd., l.ix, ch. I, X, etc
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qui semblent prouver que le courage , la pra-* dencci Tinclustrie ^ la piété filiale j la reconnaissance ' , le dévouement maternel , ne sont pas les attributs exclusifs de l'humanité. Il ne lui accorde même pas le privilège d'éprouver seule dans la nature les émotions que fait neutre en nous la musique ou le souvenir d'une patrie ; car^il affirme que les chevaux malades et les biches se laissent charmer par le plaisir d'entendre jouer de la flûte •; et en parlant des da^ sypodes qu'on avait lâchés dans l'île d'Ithaque^ il dit qu'on les avait trouvés morts sur le rivage , les yeux tournés vers le lieu d'où on les avait transportés '.
Ainsi y le génie d'Âristote se fait admirer dans les généralisations comme dans les détails, et partout on reconnaît le grand philosophe familiarisé dès long-temps avec les merveilles de la création vivante. Quelquefois peut-être on serait tenté de lui reprocher d'avoir supprimé des considérations d'un ordre très-élevé, et
T. Histoire des Animaux, 1. Viii et ix, passim,
Ibid., cb. xxiii
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d'avoir ainsi privé les tableaux qu'il trace d'une partie de leur majesté. Cette omission devient surtout choquante quand on rencontre des remarques qui semblent préparer la voie à quelques réflexions sur la Providence. Mab cela tient uniquement à la rigueur de sa méthode. Âristote ayant écrit sur chaque sujet dans un ouvrage à part^ ce n'était pas dans celui-ci qu'il devait traiter de l'ordre général de la nature , dont les animaux ne sont qu'un cas particulier.
Les parties du monde ^ dit Pascal, ont toutes un tel rapport et un tel enchaînement l'une ui^ec l'autre que je crois impossible de connaître l'une sans Vautre et sans le tout \
Oui , mais avant d'arriver à cette hauteur, la science a besoin d'affermir ses conquêtes j et pour cela un siècle est à peine quelque chose. L'histoire naturelle, revêtue des formes scientifiques, est un fruit trop tardif de la civilisation, pour qu'un même peuple ait le temps de la créer et de la perfectionner. Les rapports qui existent entre les diverses parties de la création
I. Pensées, première partie, ch. vi
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ne se découvrent pa^ in^tim^vement Le géoi^ de Tobservatioa b\ point cet ^soi? rapide et ce vol hardi qui car^léris© la poé^d^ sou déi^t. Long*temps il se traîne pténibl^ment s^r de»
faits isolés qu'il cherche à lier fntre en%', longtemps il étudie les êtres et les conditi<^s de leur existence , ou bien il épie les phénomènes et l'ordre dans lequel ils se produisent. Mais aussi, quand cette tâche prélinoinaire est enfin terminée, et qu'après de longues recherches on a obtenu des lois générales tout aussi démon^ tréesque celles qui dérivait du calcul, alors la science de la nature vient occuper une des pre« mières places parmi les produits de Tesprit humain ; alors commence aussi la philosophie de l'histoire naturelle , comme nous avons vu la philosophie de l'histoire politique commencer long-temps après la composition des premières annales.
Mais cette gloire n'était réservée ni à Aristote, ni à son école, ni même à la Grèce, dont l'existence politique touchait à soi;k terp^e. Le peu de temps qu'elle vécut encore suffit à peine pour recueillir les nouveaux faits dont on ne cessait d'enrichir la science depuis que la curio-
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shé des Grecs s'était dirigée rar cet objets tant en Europe que claos les^ Stats nouyeUetneot fondés.
L'école péripatétideïiQe^ qui laissa dégénérer si TÎte quelques-unes des doctrines philosopbi* ques de son fondateur, continua plus heureuse- BEient ses recherches sur les deux règnes de la nature Tirante. Théophraste, outre ses travaux sur la botanique et la philosophie ^ composa un traité spécial sur les paissons qui vivent à sec '* Straton deL^mpsaque s'occupa dezoologied'une manière plus générale; mais il y porta trop souvent l'esprit de sy^ème, et les idées py tbagoricieimes sur les propriétés des nombres \ Cléarque, sorti de la même école ^ fit un ouvrage sur les animaux aquatiques ^ , et une foule d'autres naturalistes , sinon péripatéticîens , du moins stimulés par eux, exploitèrent à l'envi les différentes parties du règne animal '.
Cette émulation était encore un effet du mouvement qu'Alexandre et Aristote avaient im-
Athénée en cite un grand nombre dont les ouvrage
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primé à leur siècle , le premier en découvrant^ pour ainsi dire, un nouveau monde, le second en créant les méthodes. Les philosophes et les historiens qui avaient suivi le roi de Macédoine dans ses conquêtes, avaient vu des animaux jusqu'alors inconnus à la Grèce, et en avaient fait la matière de narrations attrayantes pour leurs compatriotes \ C'était un des principaux ornemens de la plupart des ouvrages historiques qui furent composés à cette époque. Néarque donna une description du tigre, quoiqu'il n'en eût vu que la peau • : d'autres décrivirent les animaux que Taxile avait présentés à Alexandre ', et parlèrent aux Grecs pour la première fois des poissons de l'Euphrate, des coquilles de la mer des Indes , et des oiseaux des forets de l'Hyrcanie. La vue d'un perroquet excita ,
ne sont pas venus jusqu'à nous, comme Dorion, Séleucus de Tarse, Ârcbippus, Tryphon, Epénète, etc., Deîpnos.,>^ 1. VII, §111, 187.
1. Voyez dans Arrien le Périple de Néarque, Plin., Hist. natur., lib. ix, c. ni.
Q. Curtius, 1. viii, c. xii
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parmi les Macédoniens ^ un tel sentiment d'admiration, qu'Alexandre défendit, sous des peines très-sévères, de tuer cet animal \ Des détails précieux sur le coquillage qui fournit la perle, furent consignés dans l'ouvrage de Charès de Mytilène, et surtout dans celui d'un certain Isidore , auteur d'une description du pays des Parthes *.
Quand l'Asie fut devenue le théâtre des guerres sanglantes que se firent les successeurs d'Alexandre, les observations scientifiques y furent tout à coup suspendues ; et quand ils procédèrent enfin à un partage définitif, la dynastie des Séleucides ne fit presque rien pour favoriser les progrès de l'histoire naturelle. Mais, dans la Grèce proprement dite , les matériaux accumulés depuis près d'un demi-siècle fiirent successivement mis en œuvre. En Egypte, les encouragemens de tout genre furent prodigués aux naturalistes par les Lagides. En même temps que Ptolëmée Philadelphe plaçait dans
Athen., Deipnos. Epitoro., 1. m
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sa bibliothèque d'Alexandrie les ouvrages d'Anstôle, il envoyait des chasseurs à l'ex^tréniiiité méridionale de ses États , pour chercher des amm;iux rares qu'il réunissait à grands frais dans une espèce de ménagerie *. Dans les fêles solennelles qu'il donnait à ses sujets, il^xpo- ' sait à leur curiosité différentes^spècesde singes, d'antilopes, et de rhinocéros venus d'Abyasinie, des ours blancs vernis du mont LÂban^ ou bien des oiseaux curieux, comme des paons , des faisans cft des perroquets *. Il y «ut même un roi de cette dynastie qui ^composa un grand ouvrage sur l'histQire naturelle des animaux *; mais il ntonora pas p^lus la science que Denysle-Tyran n'avait honoré la poésie ; car cefiit Im qui chassa de sa capitale les philosopfhes et 4es savans que la munificence de ses prédécesseur» y avaieiït attirés ^.
Athen., Beîpnos., liv.ii, xrv
4* Id., ibid., liv. iv. Voici comment Sénèque juge cette munificence d^s Ptolémées : Non fait diligentia iUa aut
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Du reste y parmi «ces savans et ces philosophes, il B*y wsAt pas un hoMme qui pût mancher même de Icnn sur les traces <i'Aristote. Us avaient un goût trop prononcé pour les recueils des dhoses merveilleuses ' , et la ^critique scientifique était loin d'avoir feit daos Alexandrie les mènes progrès que la critique littéraire.
Mais y dans la Grèce et dans leè anoieuoes colonies y depuis la mort d'Alexandre jusqu'à la conquêteromaînei beaucoup d'^iuvrages ênfraat composés sur les différentes brandies de l'histoire naturelle. Desavans médecros éclaircirent plusieurs points de î:oo(logie, en traitant des alimens qu'on peut tirer du règne animal. PWlotiroe, disciple de Praxagoras, Icésius, disciple d'Héropbiley et surtout Diphilûs deSiphne enrichirait la science médicale de ce nouveau
cura , sed studiosa luxuria , imb ne siudîosa quidem , quoniam non in studium , sed in spectaculum convene" runt, (De Tranquillit. anîm., c. ix.)
I . Cette prédilection pour les recueils de MirabiUbus^ dans le genre de ceux d'Antigone de Carystc et d'Égidins Mélampus , tenait à l'alliance qui se fit alors de l'ancienne théologie mythologique avec les sciences naturelles.
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genre d'observations \ Nicandre de Colophon, contemporain du dernier roi de Pergame, en fit d'assez curieuses sur le venin et la morsure des différentes espèces de serpens , et en général sur les poisons que fournit le règne animal. Ce fut lui qui^ le premier, distingua les papillons de nuit des papillons de jour , et qui donna à ces derniers le nom de phalènes \ Mais en consignant le résultat de ses recherches dans des poèmes imités de ceux d'Antimaque, il se rélégua parmi les obscurs poètes didactiques qui, dans ce siècle si pauvre en génie, avaient la fureur de traiter en vers les sujets les plus étrangers à la poésie *,
Maintenant, si l'on demande quelle place il convient d'assigner , parmi les produits de l'esprit humain , à la science qui se compose de toutes ces observations isolées , il ne faudra pas tenir compte seulement de leur utilité matérielle y qui est une mesure fautive de la valeur
Id., ibid
3. Voyez à l'article Poésie, ce que nous ayons dit d'Arcbestrate , Manéthon et autres.
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des choses. Il faudra se placer dans un point de vue qui domine toutes les branches des connaissances humaines; et quand on aura bien saisi les rapports qui les lient entre elles , on pourra prononcer avec quelque compétence.
Il ne £aut pas oublier que dans le domaine de l'histoire naturelle , il ne s'agit pas de la grandeur ou de la petitesse des objets, mais bien de la manière dont on parvient à les connaître et de la place qu'ils occupent dans l'économie de l'univers. Tout se tient dans la chaîne des êtres, de même que toutes les idées se tiennent dans la chaîne des vérités. D'ailleurs , quand l'imagination perd son empire sur les peuples , le spectacle de toutes ces merveilles n'est-il pas un heureux supplément , et , si l'on envisage la question sous le point de vue religieux , la nature n'est-elle pas, après tout, la plus ancienne des révélations ?
Ceci peut s'appliquer également à l'étude philosophique du règne végétal , qu'Aristote et son école embrassèrent aussi dans leurs recherches.
Cette branche de l'histoire naturelle fut créée en même temps que la zoologie , et cette II. a*
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création est un fait intellectuel qui mérite d*au* tant plus de fixer notre attention , que les rapports de rhomme avec les végétaux sont encore plus intéressans que ses rapports avec les animaux.
Les rapports d'utilité sont innombrables. Les arbres et les plantes lui fournissent des alimens, des vétemensy des meubles , des instrumens de guerre et de labçurage, des remèdes pour ses blessures et ses maladies, de$ matériaux pour construire sa cabane ou son palais , sa nacelle ou son vaisseau y son char ou son cercueiL Dans tous les degrés intermédiaires qui séparent l'état sauvage de Textréme civilisation, c'est principalement sur les produits du règne végé* tal que s'exerce soi^ industrie , et les heureuses transformations qu'il leur a feit subir pour les convertir à son usage, sont légitimemefnt comptées par lui au nombre de ses titres de gloire.
Mais ces rapports, après tout, sont purement matériels. Il en est d'autres qui sont n^ixtes, et qui participent à la fois de l'utilité et de l'agrément; d'autres, enfin, qui sont en quelque sorte d'une nature poétique, çt qui influent puissamment sur l'imagination des
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peuples, et sur la forme dont ils revêtent leurs pensées.
Ce n'est pas uniquement pour les jouissances physiques de l'homme que le Créateur a ré« paoda la vie organique a^ec tant de profusion , et jeté sur la surface du globe ce mystérieux tapis de verdure qui se renouvelle à chaque printemps. Il y a aussi dans les végétaux de raliineat pour la poésie. Outre qu'ils font disparaître les traces de la mort en recouvrant les tombeaux presque aussi vite que les cendres se refroidissent, ils contribuent à entretenir la vie intellectuelle par l'harmonie qui résulte de leur belle ordonnance; et il n'est pas nécessaire, pour que cet effet soit produit , qu'on se rende compte de la beauté des sites et de la variété des paysages. Les premières impressions, qui êont aussi les plus fortes, et par conséquent les plus décisives, l'homme les reçoit sans être tenté de les analyser; et, comme l'aspect de la nature varie presque à chaque pas qu'il fait sur le ^obe , il en résulte une éducation différente pour l'imagination des diverses peuplades qui l'habitent. Il est vrai que cette différence tient aussi en partie au contour des montagnes,
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à la transparence de Tair, à la couleur du ciel et à d'autres apparences extérieures; mais il n'en est pas moins vrai que l'effet total est produit principalement par la masse des végétaux qui agissent si puissamment sur nous par leur variété, par leur grandeur, et par leur immobilité *. C'est à cause de ces deux derniers caractères que les arbres ont quelquefois Jenu lieu de monumens. Du temps de Pline , les cantons du Latium , où la simplicité primitive s'était le mieux conservée, consacraient encore par une espèce de culte les arbres les pi us majestueux de leurs forêts*. C'était un olivier sauvage qui servait de palladium aux Mégariens , et ils croyaient, sur la foi d'un oracle, que le salut de leur ville y était attaché*. On sait ce qu'étaient pour les Juifs le chêne de Mambré et le chêne du deuil *, pour les Grecs l'olivier de Minerve,
1. Voyez dans les Tableaux de la nature, parM.de Humboldt, ses Idées sur la physionomie des végétaux, vol. i.
2. Prisco ritu simplicia rura etiam nunc Deopr.<ecellentem arborem. dicant.
Quercusfletûs, Gènes. , xxxv, v
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et le platane de Ménélas \ pour les Romains le figuier ruminai, pour les Druides le rameau de gui ; et Ton sait aussi ce qu'ont été pour d'autres peuples le mûrier de Shakspeare % le saule de Pope', le chêne royal de saint Louis*, et le noyer sous lequel s'assit Turenne le matin du jour de sa mort *.
Ainsi , le règne végétal s'associe aux souvenirs des nations, et influe sur le mode de développement de certaines facultés intellectuelles. Voilà un point de vue qui donne à la botanique un attrait tout particulier , et qui la ratta-
Pausanias, Arcadie, ch. xxiir
2. Ce mûrier, planté par Shakspeare lui-même , fut long-rtemp9 révéré en Angleterre.
3. Quand ce saule tomba de vétusté, on vit tout le monde s'en disputer les débris.
4* Maintes fois ai vu , dit Joinville , que le bon saint , après avoir ouï messe ei^ été, se alloit ébattre au bois de Vincennes et se séoit au pied d'un chêne et nous faisoit seoir tous auprès de lui , et tous ceux qui avoient affaire à lui venoient lui parler, sans que aucun huissier ne leur donnât empêchement.
5. Près de Saltzbach , non loin du monument qu'on avait élevé ù sa mémoire.
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che à des considérations philosophiques de Tordre k plus élevé.
Bien que la Grèce ne soit pas le pays le plus favorisé du monde pour la magnificence des végétaux, cependant nulle part les rapports dont nous avons parlé plus haut ne sont si faciles à constater. Voyez comme le règne végétal se réfléchit dans la poésie homérique , et quel charme y répandent les comparaisons et les images qui lui sont empruntées. Voyez quel rôle jouent les fleurs et les plantes dans les traditions mythologiques , dans les fêtes nationalesi dans les cérémonies religieuses, dans tous les plaisirs, et dans toutes les douleurs de la vie sociale ou domestique. La fureur de Phèdre * et le désespoir d'Ajax étaient gravés sur les feuilles du myrte et sur la fleur de l'hyacinthe. T/hélichryse , dont on se couronnait dans les festins, était ainsi appelée du nom de la nymphe qui l'avait cueillie pour la première fois *. I^ lychnide , qui était plus belle en Cbypre et
1. Pausanîas, Attique, chap. xxil; Athen. , Dcipnos», 1. XV, §3i.
Atken.y Deipnos., 1. xv
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à Cythère que partout ailleurs, était née de Feau où Vénus s^était baignée en sortant des bras de Vulcain \ La fleur dont Ariadne s'était ftdl une couronne ; portait le nom de Thésée , et rappelait les infortunes de cette princesse % de même que la violette rappelait celles de Proserpine; et la parure des jeunes vierges, et celle des tombeaux , et celle des fronts des con* vives y étaient merveilleusement assorties à la natui*e des circonstances et des impressions. En cela les Grecs étaient encore véritablement artistes, comme dans la composition des monumens et des inscriptions. Le même goût qui leur faisait aimer et sentir le beau dans les arts, présidait che£ eux au choix des fleurs qu'ils laissaient flétrir sur les cippes funéraires % ou de celles qu'ils jetaient sur les tombes encore fraîches des jeunes filles ^ Enfin, ce qui prouve invinciblement que ce
1 . Fragment d' Amenas le Rhizotome , cité par Athénée. Alben., Deipnos», 1. xt^ § 2i8-^
Id.^ibid
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peuple avait la conscience de la liaison intime qui se trouve entre Finspiration poétique et les beautés végétales de la nature , c*est qu'il voulait que THélicon , ce séjour consacré par les muses , le fut aussi par les privilèges de sa végétation ; et non-seulement on disait que c'était la montagne la plus fertile et la mieux boisée de toute la Grèce, mais on ajoutait que nulle part les arbousiers ne donnaient des fruits aussi doux y qu'on n'y trouvait point de racines ou de plaptes nuisibles , ce qui faisait que la morsure des serpens n'y était pas dangereuse \ Mais il y avait encore loin de là à l'étude scientifique du règne végétal. Il fallait que le commerce, les cpnquétes, les observations des voyageurs et des historiens donnassent aux Grecs l'occasion de comparer leui's végétaux avec ceux des contrées lointaines. Hérodote, dans son histoire universelle, avait déjà réuni beaucoup de détails curieux sur les arbres et les plantes étrangères. Xénophon , dans son admirable récit de la retraite des Dix Mille , avait parlé avec enthousiasme de l'aspect des montagnes
Pausanias, Bëotic, ch
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et des plaines qu'il avait traversées; et le méde* cin Ctésiasy pendant son séjour à la cour du grand roi, avait recueilli des documens assez nombreux sur les productions de la Perse \ On connaissait assez bien la flore de TÉgypte, et celles des colonies grecques les plus rappro* chées de la mère-patrie. Mais pour que la bota* nique vînt prendre place comme science parmi les produits de l'esprit humain , il fallait donner une dernière secousse à la curiosité dea Grecs, et, ce qui était plus difficile encore , il fallait un génie qui put créer une méthode; et ic^ nous retrouvons encore Aristote et Alexandre, dont nous sommes obligés de répéter les noms à chaque progrès intellectuel que nous avons à signaler.
Long-temps avant l'époque où parurent ces deux grands hommes , la Grèce recevait , par la voie du commerce, plusieui*s produits végétaux de la Haute-Asie et de l'Arabie ; mais, malgré la grande consommation d'encens qui se Élisait
I. Voyez dans Athen.^ Epit-, 1. it, § 74, un fragraeut d'un ouvrage de Gtésias qui avait pour titre, De Tribu fi^ quœ in Âsid penduntur.
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dans les temples , on ne connaissait pas l'arbre qui le produit, et l'on croyait toujours aux fables ridicules accréditées par les marchands sur les dangers qu'il y avait à le cueillir, ainsi que le cinnamome et la cassie ^ L'expédition d'Alexapdre dissipa quelques-unes de ces illusions^ et de plus elle fit connaître aux Grecs des pays dont la physionomie végétale différait entièrement de celle du leur. Onéslcrite décrivit le figuier d'Inde , cet arbre gigantesque qui fait à lui seul une forêt*. D'autres observèrent dans l'Ëuphrate une plante qui , aux approches de la nuit, descendait au fond du fleuve et reparaissait au lever du soleil avec sa fleur épanouie'. D'autres furent frappés du phénomène que leur présentaient sur les bords de l'Océan des végétaux, pour ainsi dire, amphibies, qui , étant submergés tous les jours par le flux de la mer, n'en conservaient pas moins leurs
Arrian., Perîpl., Mar., Erythr
2. Strab., liv. XV; Théophraste en parle également, Hist, des Plantes, l. x , c. vu , et l. iv, c. iv,
3. Plin., Natur. hist., lib. xiii , c. xxxii; Théophr.,. Hist. plant., 1. iv, c. viii.
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feuilles , leurs fleurs et même leur parfum '. A chaque pas que faisait l'armée macédonienne, elle trouvait aux arbres et aux plantes une physionomie et des propriétés nouvelles.
£Ue voyait ^ pour la première fois , et l'arbre qui fournit l'ébène % et celui qui fournit le coton S et lé bambou 9 dont les naturels faisaient des javelots ^, et une multitude d'autres végétaux qui n'ont pas de nom dans notre langue^ dit Théophraste , et qui différent totalement de ceux que produit la Grèce j au point qu^on a de la peine à trouver un arbre ^ un arbrisseau ou même une plante qui ressemble en tout point à ceux de cette dernière contrée *é Cette différence se remarquait jusque dans les légumes et les céréales. On n'y trouvait ni pois, ni lentilles ^, mais on apercevait de vastes champs de sésame qui ne
Id., ibid
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réjouissaient pas moins la vue \ Dans les plaines de Babylone, périodiquement engraissées par les inondations d'un grand fleuve, le blé , après avoir servi deux fois de pâturage aux bestiaux^ rendait encore cent pour un au cultivateur industrieux '. Aux environs de Bactres y le grain de blé égalait, disait-on, en grosseur le noyau d*une olive '. Chez les Pissotiens , il était si nourrissant, que plusieurs Macédoniens moururent pour en avoir trop mangé S Le même accident se renouvela plusieurs fois pour les hommes et pour les chevaux, à Toccasion de certains fruits d'un aspect décevant que cueillaient les uns % et de certaines plantes dont on nourrissait les autres ^. Ces essais étaient suivis tantôt d'une
Id., ibid
5. Ibid., lib. IV, c. rv. Alexandre fut obligé d'interdire l'usage de ces fruits à ses soldats*
6* Ibid., passim.
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mort subite, tantôt de convulsions , tantôt de la perte de la vue '. Ces végétaux ne furent pas les moins bien connus, parce qu'en les étudiant, l'observation fut puissamment aidée par l'instinct de la conservation. Mais on ne négligea pas pour cela les arbres et les plantes inutiles où inoffensives qui n'avaient pour l'homme d'autre attrait que celui qui pouvait naître d'une curiosité scientifique. Quelques phénomènes, relatifs à la vie et au sommeil des plantes, furent remarqués pour la première fois ' ; et toutes ces observations , comparées avec celles qu'on avait pu faire en Grèce, devaient nécessairement conduire à des recherches intéressantes sur les lois de la vie dans le règne végétal.
Ces recherches furent commencées par Aristote , qui composa un traité des plantes. Son disciple Phanias en fit un sur la même matière* Mais outre que cet ouvrage a péri , il est cité trop rarement par les divers auteurs de l'antiquité, pour qu'on puisse apprécier même ap-
Thëophr., Hist* Plant., liv. iv, c. iv* a. Ibid., c. VII
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proximativement la valeur des observatioDs et des Tues qu*il renfermait \
Mais si ce ne fut ni Aristote, ni Phanias qui donna le premier une histoire philosophique des végétaux, du moins ce fut l'école pérîpa* téticienne à laquelle son fondateur avait transmis son esprit d'observation. Théophraste, son successeur immédiat , entreprit cet immense travail , en faisant l'application la plus heureuse de la méthode qu'avait suivie son maître dans son ouvrage sur les animaux. Par là, le disciple qui n'avait pas assez de force intelleotuelle pour se placer de lui-même dans un point de vue si élevé, eut néanmoins l'avantage d'observer la nature sous un aspect intéressant; et son imitation , bien que servile , ne laissa pas d'être féconde. Seulement il ne faut pas s'attendre à trouver chez lui cette merveilleuse iagacité à saisir les rapports et les analogies qui elistent entre les divers phénomènes de l'organifeation. Théophraste n'égale Aristote, ni comme philosophe, ni comme observateur. Il s'appuie sur des autorités moins sûres , et surtout il est
I . Cet ouvrage est cité par Diogène Laèrce
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beaucoup moins riche en recherches personnelles. Des philosophes, des rhizotomes, des pharmacopoles j des médecins , des voyageurs sont ses gfrans ordinaires , même pour les plantes indigènes ' ; et il parait n'avoir visité, dans un but scientifique, que FAttique, llle d'Ëubée, celle de Lesbos, et peut-être le lac d'Orchomène , où se trouvaient des iles de roseaux qu'il a par&itement bien décrites '. Il est vrai qu'il fonda dans Athènes , avec le secours de Démétrius de Phalère , une espèce de jardin botanique, où l'on avait transplanté une partie des richesses végétales des coiiTtrées lointaines * ; mais des plantes ainsi exilées , même sous uft beau ciel , ne pouvaient pas laisser soupçonner les rapports qu'elles étaient destinées à avoir avec les lieux où elles avaient pris naissance. Avec ce supplément, on pouvait peut-être faire de la botanique médicale ou systématique;
1 • J'emprunte h Spr^Pgel ce jugemeol sur Théopbraste, tout en le trouvant beaucoup trop sévère. Sa compétence^ comme traducteur, a pu seule m*j décider. Vojcz l'introduction de sa traduction allemande de l'Hist. des Plantes.
Diog. Laerl. 1. iv, c. v
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mais la botanique pittoresque était impossible.
Aussi Théophraste ne donne -t- il une idée complète de la parure végétale d'un pays, que quand il parle des arbres , des arbrisseaux et des plantes qui décoraient les montagnes, les vallées ou les plaines de la Grèce. Son imagination, naturellement froide, n'avait pas de puissance synthétique ; elle ne rapprochait pas tous les élémens partiels qui déterminent l'impression que produit l'ensemble d'un paysage; de sorte que quand il parle des végétaux de l'Egypte , de llnde ou de l'Ethiopie , sur la foi des marchands ou des voyageui:s , ses descriptions sont presque toujours incomplètes ou inexactes \
Il faut excepter celles du bananier et du pal-* mier^ sur lesquels il a donné des détails plus satisfaisans. Ce sont les arbres à l'ombre desquels se sont développés les premiers germes de civilisation. Dans tous les pays de la zone torride, la tradition fait remonter à un temps immémorial la culture du bananier. Il était cultivé en Amérique avant l'arrivée de Chris-
t . Voyez la manière dont il parle de quelques arbre» des environs de Memphis, liv. iv, c. ii.
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tophe Colomb, et les fables de TÂsie ont placé sa demeure primitive au pied du mont Himalus ou sur les bords de l'Euphrate \
Quant au palmier, c'est de tous les végétaux celui qui s'élève à la plus grande hauteur et qui a la forme la plus noble '. Théophraste avoue qu'aucun arbre ne l'égale en beauté, bien qu'il ne connût que le palmier d'Europe, si inférieur à tous égards à celui qui croît sous le ciel bru* lant des tropiques. Mais dans l'histoire de ce végétal, c'est principalement au point de vue économique qu'il s'attache, il indique les terrains qui lui conviennent, les lieux où ses fruits sont le plus faciles à conserver ', ceux où ils se font le plus remarquer par leur saveur et par
1 . Voyez les Tableaux de la nature , Idées sur la ptysionomie des végétaux , par A. de Humboldt.
2. Le palmier à cire , découvert dans les Andes par M. de Humboldt, s^élève à la hauteur de i6o à i8o pieds.
3. Il faut, dit-il, que le terrain soit sablonneux et salé. Les dattes qui se conservent le mieux sont celles que Pon «ueille dans la Gélésjrie. (Hist. des Plantes, liv. ii,
II. aa
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leur grosseur \ Il cite l'espèce royale comme la meilleure 9 mais aussi comme la plus rare, puisqu'elle ne se trouvait qu'à Babylone , dans les jardins de Bagoas \ Il fait mention des palmiers stériles, dont les Babyloniens faisaient des lits et des meubles; des palnaiers de Chypre, dont les fruits ne mûrissent jamais complètement ', et quand il parle des palmiers d'Afrique^ ii se contente de dire qu'il y en avait de très-beaux dans la partie de ce continent , où il ne pleut jamais ^.
On suit Théophraste avec plus d'intérêt dans rénumération des végétaux de la Grèce. Il nous apprend quels arbres couronnaient le Parnasse et l'Olympe, ou protégeaient de leur ombrage les simples pasteurs de l'Arcadie ^ Il n'a oublié ni les arbrisseaux des plaines et des collines, ni les plantes des jardins, ni celles des prairies,
1 . Il y en* avait de si grosses qu'il n'en fallait que quatre pour faire une coudée. ( Hist. des Plantes, 1. n, c. vi.
Lib. lî , c. VII ; lib. m , c. n
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ni celles des étangs, des fleuves , des lacs dt des marais. Surtout il n'a pas oublié celles qui produisaient tes fleurs dites coronaires j parce qu'elles entraient dans la coniposition des cou* roones. Le fréquent usage que faisaient les Grecs de cette parure végétale , pe permettait pas roeme aux naturalistes de passer cet article sous silence. Les détails dans lesquels Théo* phraste est entré à cet égard, dépareraient peut* être un ouvrage scientifique, s'il s'agissait d'un autre peuple; mais celui auquel ce philosophe adresse ses préceptes sur la culture des fleurs était assez heureusement organisé pour y trou* ver quelque charme. La douceur du climat faisait qu'il y en avait pour tous les mois de l'année. La violette devançait le retour du printemps, elle était suivie de la narcisse et de l'anémone des montagnes, puis venaient i'onantbe, la vio* lette noire, Thélichryse, l'anémone des prés et rhyacinthe *. En y joignant l'iris, la lychnide, le lys, la marjolaine de Phrygie , le serpolet et la rose, on aura, d'après Théophraste, les noms
I. Voyez sur les Fleurs à couronne, les chapitres vi , vil , viii du livre vi Je l'Histoire 4es Plantes.
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des principales fleurs qui entraient dans la composition des couronnes *. Entre les roses, dont il distingue plusieurs espèces, il recommande pour leur parfum celles de Cyrène, en Afrique, et pour leur beauté , les roses à cent feuilles , qu'on cultivait aux environs de Philippe, et qu'on y transplantait du mont Pangée , leur séjour naturel. Cette transplantation avait également lieu à Athènes et à Sycione pour le serpolet des montagnes, et plusieurs plantes des^ tinées au même usage étaient élevées dans des vases que l'on appelait les jardins d'Adonis '.
Les Grecs tiraient des végétaux une autre jouissance qui tient plus particulièrement au luxe : ils mettaient un raffinement incroyable dans la composition et dans l'usage des parfums. Théophraste a fait un traité spécial où y descendant de la hauteur de ses aperçus philosophiques , il envisage le règne végétal sous ce point de vue , énumérant fort au long les fleurs et les plantes qui fournissaient les parfums les
i.Hist. des Plantes, 1. vï. Voyez aussi Athénée, Deîp— nos., 1. XV, § 27.
Théoph., Hist. Plant., 1. vi, c. vu
Googk
1>E L^ESPRIT HUMAIN I>ANS l'aWTIQUITÉ. 34 t
plus suaves, désignant dans les trois parties du monde les villes où l'on savait le mieux les combiner entre eux * , indiquant les vases où ils se conservaient le plus long«temps, la maaière de s'en servir, leur action sur l'économie animale et particulièrement sur le cerveau ; en im mot, entrant sur leurs diverses propriétés , dans une multitude de détails qui supposent de longues observations, poussées peut-être trop loin pour un philosophe *, bien qu'il fut encore au-dessous de ceux qui, à force d'expériences^ étaient parvenus à savoir quel parfum convenait le mieux à chaque partie du corps '.
1. Voyez son Traité De Odoribus ^ passlm. Athénée parle d'un certain Hérophile qui avait fait un Traité sur les Parfams. Deipnos. , liv. xv, § 38.
a. Les Lacédémoniens chassaient de leur ville ceux qui faisaient des parfums , et Solon avait défendu aux hommes d'en vendre. Ibid., § 34»
3. Antiphane, dans un fragment de comédie CQi\^rvé paff Athénée , dit que ; « pour le genou et le cou , il faut de l'essence de serpolet ; pour les cheveux et les sourcils , de l'essence de marjolaine ; pour les bras, de l'essence de sjsimbrium ; pour les joues et la poitrine^ de l'essénee de palmier, etc. » Ibid., § ^o.
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Au reste , lors mérae que cette digression serait étrangère à l'histoire du règne végétal, on la pardonnerait k Tbéophrasté en faveur des vues vraiment philosophiques qui tiennent une si grande place dans son ouvrage. Ce n'est pas qu'elles lui appartiennent en propre : on voit qu'il a suivi les idées et la méthode d'Aristote ; mais comme il en a £iit l'application à une autre branche des sciences naturelles, la gloire qui lui en revient est légitime.
Il examine aussi lui l'influence des lieux sur les végétaux. Hippocrate, le premier, avait voulu se rendre compte de cette influence sur l'homme ; Aristote, à son exemple, en avait dit autant pour les animaux ; et voilà que Théophraste vient achever le tour de la création vivante : effet prodigieux d'une idée juste et féconde jetée au milieu d'une science p^r un homme dfe génie! Le dernier venu n'esrt pai ce* lui qui en a tiré le parti le moins heureux.
Théophrasté nous appt*ènd qiie lé6 divers phénomènes de la végétation varient suivant les climats , suivant la nature et l'élévation du soL Si un arhre est placé dans un terrain et sous un ciel qui lui conviennent , son tronc sera
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moins noueux , ses feuilles mieux nourries ^ ses fleurs plus belles et pluç parfumées, et ses fruits plus doux '. Le chêne d'Epiro avait toujours dégénéré toutes les fois qu'on ayait voulu le propar ger ailleurs % et le palmier, transplanté en Grèce, avait été frappé de stérilité '. Celait à cause de ces convenances naturelles que le pin de Macédoine surpassait tous les autres en beauté, même celui du Parnasse S que les arbres étaient si long-temps verts en Egypte** , qu'aupi*ès d'Eléphantine les vignes et les figuiers gardaient toujours leurs feuilles • , que le cyprès venait si bien en Crète % la centaurée enÉlide, le
Tbid. 1. II, c. II
3. Ibid. Il paraît cependant d'après Pausanias (Beotie , cil. xx) que dans les environs d'Aulis, le fruit du palmier mûrissait mieux même qu'en lonie, tout en étant bien inférieur au fruit du palmier de Palestine.
4* Ibid., l. I, c. IX.
5. Jn yŒgypto semperfere arbores germinant^ aut certhparUm temporis intermiUunt. Lib-. «i, c. v.
Ibid., 1. 1,0. m
7. Il suffisait d'y remuer la terre pour faire Tenir des cyprès, ibid., 1. m, c. i.
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sorbier en Arcadie ' , le palmier à Babylooe, te cèdre sur le Liban , le térébinthe près de Damas ' f le peuplier sur les bords de l'Âchéron , l'olivier sauvage sur ceux de l'Âlphée^lapersea sur ceux du Nil , et le tamarin sur ceux du Méandre *; c'était à cau^e de la variété des positions qui s'offraient aux plantes sur le sommet, sur le penchant , et au pied des montagnes de la Macédoine, que les Grecs y pouvaient admirer, sur un espace très-circonscrit, toutes les richesses végétales de plusieurs autres contrées réunies*. Il est facile de voir que toutes ces observations correspondent à celles du même genre qu'Aristote avait faites sur le règne animal. Cette corrélation entre les vues du disciple et celles du maître se remarque encore dans plusieurs parties de l'histoire des plantes, et surtout dans les formules générales où Théophraste résume les faits partiels qu'il a recueillis. Toutes ces considérations sont entremêlées
Hist. Plant. 1. m , c. m
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de préceptes d'économie rurale sur les expositions et les époques les plus favorables pour les diverses plantations', sur les différentes espèces d'engrais*, sur la coupe des arbres', sur les précautions à prendre pour la multiplication des végétaux utiles. Il entre dans d'assez longs détails sur les bois de construction , et il préfère à tous les autres ceux du Pont et de Macédoine, comme étant les plus durs et les plus incorruptibles*.
Maintenant, si l'on réunit tous les végétaux qui sont décrits ou nommés dans l'ouvrage de Théophraste , on trouvera que leur nombre ne s'élève pas au*delà de cinq cents \ On serait tenté de trouver ce début bien pauvre, surtout quand on rapproche de cette évaluation la somme des plantes que l'on connaît aujourd'hui * ! Mais outre que c'est assez beau pour Un premier essai,
M. de Humboldt, dans ses Tableaux de la Nature
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il ne faut pas oublier que, chez les Grecs^ la botanique, comme la zoologie, empruntait tous ses tenues à la langue populaire , qui, malgré sa richesse, était loin de suffire pour désigner tous les objets d'histoire naturelle. D'ailleurs, Théophraste nous dit que la plupart des arbres sauTages n'avaient pas de nom '.
Une énumération si incomplète eut été un grand obstacle à une das^fication systématique des végétaux , si Théophraste l'eût tentée ; mais il n'avait pas même besoin d'en connaître cinq cents pour arriver aux découvertes importantes qu'il fit sur la physiologie végétale.
Il y avait long-temps que des philosophes observateurs de la nature avaient crti i^emarquer une analogie fi^ppante entre la vie des animaux et celle des plantes. Empédocle avait comparé la racine, les feuilles et les fiiiits des unes, avec la bouche , le poil et les œufe des autres*; et Ânaxagore avait dit, non-seu-
(vol. II , p. 112) dit que le nombre des espèces recooDues comme distinctes par les botanistes, passe 28,000.
I, Hist. plant., l. I, c. Xïv.
j. De Cans. plant., 1. i, c. Yii.
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lanent que les plantes respiraient , mais que leurs âmes étaient des émanations de l'âme uni* yerselle \
Mais ces idées se rattachaient à de pures hypothèses , et les philosophes qui les avaient entrevues ne songeaient guère à les appuyer sur des observations suivies.
Enfin, avec Aristote, le temps de la philosophie expérimentale arriva, et les phénomènes de la vie dans les végétaux furent étudiés dana UD but scientifique; tel est l'objet du traité de Théophraste sur les causes de ia végétation ^ traité qui est comme la continuation et le çomplément nécessaire de son Histoire des Plantes \
Il examine deux choses dans le végétal, les organes de la nutrition et ceux de la reproduc* tion, les comparant pi^sque toujours avec les organes qui remplissent des fonctions analo^ gués dans l'économie animale. Selon lui, la graine est Toeuf végétal, dont une partie sert
Aristote, DePlantis^ 1. 1, c. n
2. Les deux derniers livres de cet ouvrage sont perdus; ilnenousen reste que les six premiers. Diog. Lâert., 1. v, §46-
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à former la tige, Tautré à nourrir le germe et à développer les racines , qui sont comme une sorte d'estomac où se prépare et s'élabore la nourriture de la plante '. Les sucs nourriciers, ainsi élaborés y sont absorbés par des tubes capillaires âbreux ', et par d'autres vaisseaux auxquels Théophraste donne le nom de veines ', et qu'on peut suivre ainsi que les premiers , jusque dans les fleurs et dans les fruits \ Au centre est la moelle, cet organe si important de la vie végétale, et dans lequel s'opère la combinaison de l'bumide radical avec la chaleur intégrante \ Le tout est enveloppé de deux membranes dont l'une extérieure, tient lieu d'épiderme, et l'autre, particulière aux plantes ligneuses seulement, est l'écorce proprement dite *. Des feuilles, qui varient à l'infini pour leur forme,
Ibid., 1. IV, c. xviii
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pour leur disposition, et pour la nuance de leur verdure , sont placées sur tous les rameaux pour protéger les fruits * , et peut-être aussi pour absorber des matières nutritives par leur surface inférieure *.
Mais c'est surtout dans l'appareil floral que la nature semble avoir réuni les plus grandes merveilles de la végétation , non-seulement à cause des couleurs séduisantes, de la suavité des parfums, de l'élégance des contours ^ et de la délicatesse des tissus, mais principalement à cause du curieux phénomène de la reproduction, dont les organes sont renfermés dans la corolle appelée si justement par Linnée le lit nuptial des fleurs. Théophraste est loin d'avoir connu tous les détails de ce phénomène ; mais il est le premier qui ait parlé avec connaissance de cause, de la différence de sexe dans les plantes, comme le prouve ce qu'il dit du genévrier^, et de la stérilité des fleurs doubles *.
Ibid., 1. I, c. XXII ; au livre iii, c. i, on trouve la
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Cette belle découverte , qui lui appartient in* coDtestablement , fait une ère mémorable dans les annales de la science , et suffirait à elle seule pour assurer à son auteur une place distinguée parmi les historiens de la nature.
Du reste 9 on peut signaler dans Théophraste les mêmes lacunes que dans Aristote, et lui adresser k peu près les mêmes reproches. On retrouve toujours la froide empreinte de Vécole péripatéticienne. On voit bien que ce n'est pas après avoir contemplé la -nature en masse, et dans son ensemble , 'qu'il a voulu étudier les détails de ce spectacle. Théophraste n'était poiot de ces contemplateurs à imagination platonicienne , qui se livrent aux extases qu'excite en eux l'harmonie de la création vivante et se perdent avec une délicieuse ivresse dans l'immensité de ce beau système avec lequel ils se sentent identifiés. Un végétal dans la plénitude de son développement y ne réveillait pas en lui les idées accessoires qu'il réveille dans les na^turalistes qui savent où rattacher le premier
phrase suivante : Cumflatibus delalum temen uhni in loca proximafuerit , nasci arborem aiunt.
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anneau de la chaîne des êtres. En un mot , il ne s'est pas élevé à la connaissance des vrais rapports de rhomrae avec la nature. Mais les travaux de Théophraste ne sont pas pour cela demeurés stériles; car les matériaux qu'il a recueillis et coordonnés , ont été plus tard mis en oeuvre par la philosophie de l'histoire naturelle.
Une autre erreur qui lui est commune avec son maître pour avc»r marché trop scrupuleusement sur ses traces , c'est sa théorie de la génération spontanée qu'il applique à certains végétaux, comme Aristote l'avait appliquée à certains insectes. Il admet, avec Diogène.d'Apollonie, que les plantes naissent d'un mélange d'eau corrompue et de terre ' ; et, quoiqu'il ait reconnu que les semences végétales sont portées au loin par le ministère des vents et par le débordement des fleuves ' , il semble préférer
I. Hist. plant., 1. III, c. i
a. Ibid., l. II, €. viii; ]• m, c. i ; De Caïu. plant., lib« II , cap. XIII. Sive semina insînt ( in terri) ^ sive etiam ipsa terra modo quodam €iffecta prceparataque spontè gignat , quod haud absurduni esse vide^ tur, etc.
à une explication si satisfaisante, une hypothèse qui n'était appuyée que sur une £ausse analogie.
Mais cette erreur aurait pu disparaître de la science avec beaucoup d'autres, si quelque philosophe avait continué les observations de Théophraste sur la physiologie végétale. Malheureusement la science ne fut envisagée après lui que sous le point de vue économique ou médical, et le règne végétal, avec toute sa magnificence , ne fut regardé que comme un inépuisable magasin d'alimens et de remèdes. II semblait que les Grecs, jadis si dégagés des considérations d'utilité matérielle, n'eussent plus assez de désintéressement intellectuel pour étudier une science pour elle-même.
' Néanmoins il ne faut pas méconnaître les services réels rendus à celle que créa Théophraste, par ceux-là mêmes qui renfermaient leurs recherches dans le cercle si borné de l'utile. Les médecins d'Alexandrie firent faire à leur insu quelques progrès à la botanique , en étudiant lés propriétés nutritives et médicales de certaines plantes. Callimaque, commentateur dTBppocrateet disciple d'Hérophile, fit un traité sur
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les accidens causes par certaines fleurs odorantes qu'on employait dans la composition des couronnes ". Apollonius de Memphis et Icésius, tous deux de la secte d'Erasistrate , composèrent des ouvrages de botanique , et même le dernier , qui acquit une célébrité extraordinaire % la dut principalement à son livre des plantes '. Enfin l'école empirique donna aussi naissance à plusieurs écrits sur la même matière, entré autres à ceux d'Héraclide deTarente, auteur de plusieurs traités d'agriculture , et signalé par Galien comme un observateur exact et fidèle ^. A tous ces médecins qui étudièrent dans l'intérêt de leur art cette branche importante de l'histoire naturelle , il faut ajouter Diphilus de Siphne, qui traita des alimens que fournit le règne végétal, tant dans l'état de santé que dans les maladies ^ ; Zopyre , qui vécut
On trouvera de longs et nonlbreux extraits de Di- II. a
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à la cour des Ptolémées , et qui se rendit célèbre par sa classification des médicaœens *; Cléopliante qui ne le fut guère moins par sa description des plantes médicinales % et Cratevas le Rhizotome , auteur d'un ouvrage où j non content d'exposer les vertus de ces méme& plantes , il y joignait des figures qui les repré*sentaient avec assez de fidélité ^
Outre les médecins, la botanique trouva des auxiliaires parmi les poètes^ les géographes et les historiens. Nicandre, dans ses Géorgiques^ décrivit un grand nombre de fleurs, et particulièrement celles dont on composait des couronnes. Le même sujet fut traité par l'auteur des vers cypriaqi>e& ^ attribués par les uns à Hégésias , par les autres à Stazinus. Les voyageurs et les savans que les rois de Syrie et
philus dans Athénée 9 K n , § 34 9 35, 87, 4^, 4^» 44^ 47» 53, 59, 60, 62, 66, 81, 85; 1. m, § a, 5, ig, 20, a4» 89, 40; J. IX, §9, 10, II, la.
Ibid., 1. XIX, c. VIII ; 1. xxv, c
4* Athen., Deipnos., 1. XT, § 28, 29.
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d'Egypte envoyaient aru loin dans l'intérêt du commercé ou des sciences^ enrichissaient à la fois de leurâ découvertes la botanique et la géographie ; et les rédacteurs d'annales, quand iis avûent à parler d'une contrée lointaine , donnaient presque autant de détails stir ses productions^ végétales que sur les nKeîlrs de ses habîtans 7 comme oili le peut présumer d'après les firagmens qui nous restent de plusieurs^ in^toriens de ce siècle *. Ceux méÀié qui , comme Polybe , bamnâsadent le plus sévèrement tous les omemens étrangers à leur narratioil , ne croyaient pas qu'il fut au-dessous de la dignité de l'histoire, de décrire un végétafi qui contribuait à embellir la scène d'un événement historique *. Enfin, dans ce mféme «iècle' où Ton avait vu un rôi d'Egypte éompèâer ttnrùiivta^e de zoologie , on vît le dertiîer rôi' dé Sidie ébtnposer un traité d'agricult«rre qui a mérifé les éloges de Varron et de Columelle , et le der-
1. Voyez cesfragmens dans Athénée', Deipnos, 1. xv, § 25; 27, 28, 29; 3o.
2. Polybe, liv. xii, chap. 11, et les frâgmens du liv. xxxnr.
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nier roi de Pergame ' s'occuper lui-même, dans un but scientifique, de la culture d'un grand nombre de plantes % et acquérir des connaissances fort étendues tant en botanique qu'en médecine. On peut joindre à ces deux noms celui du £eimeux Mithridate , dont les expériences sur les poisons végétaux ne furent pas sans profit pour la science ', et celui d'Archelaùs , roi de Cappadoce , qui fit un traité sur les pierres ^. Ce titre nous annonce l'apparition d'une nouvelle branche de l'histoire naturelle, de celle qui a pour objet la connaissance du règne minéral.
Voilà encore une science bien pauvre à son début, et devenue après vingt siècles bien in* téressante dans son développement. Certes, les premiers mineurs qui fouillèrent dans les entrailles de la terre pour en tirer des métaux précieux, ne croyaient pas que leurs travaux
Beckman, de Hist, natur, veterum^ p. ai
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contribueraient un jour à éclaircir Tbistoire primitive de notre globe. C'est ainsi que des recherches qui n'avaient d'abord pour objet que l'utilité matérielle , se sont peu à peu ennoblies en fournissant des bases aux considérations philosophiques de l'ordre le • plus élevé.
Le premier Traité de Minéralogie dont i) soit fait mention dans l'antiquité est dû à Théophraste '. C'est une œuvre bien imparfaite sans doute, les roches primitives ne sont pas distinguées des terrains de transition et des terrains secondaires ; les minéraux ne sont ni décrits , ni rangés suivant un ordre systématique : ils ne sont point envisagés sous le rapport de leurs propriétés chimiques, de leur gisement, de leur mélange et de leur distribution dans les contrées alors connues ; les caractères extérieurs , comme la couleur, la dureté, la forme cristalline , la pesanteur, la transparence n'y sont pas même soigneusement indiqués; mais comme
I . Cet opuscule de Théophraste a été traduit en anglais et commenté par Hill. Il existe une traduction française du travail deHill, in-i2, 1754*
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première ébauche d'une science qui venait à peine de naitre, cet essai de Théophraste n'en est pas moins une production fort remarquable. Non-seulement on y trouve des détails curieux sur un grand nombre de substances minérales, mais encore une théorie par laquelle il cher- . che à expliquer la formation des corps qui se trouvent dans l'intérieur du globe terrestre. Selon lui, les uns tirent leur origine de Teau, et c'est le cas die toutes les substances métalliques, comme l'or, l'iargent, le fer; les autres la tirent de la terpe, comntie les pierres tant précieuses que communes, et toutes les substances terreuses sans exception \
Noiàs n'avons pas l'ouvrage que Théophraste avait composé sur les métaux '. Dans celui qui nous reste, il traite successivement des pierres et de leurs propriétés % des différentes espèces de marbre et d'albâtre*, des pyrites % de la
Ibid
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pierre-ponce et de la pierre dé Lipari * , du charbon de terre qu'on trouvait en Ligurie et dans FÉlide % de l'escarboucle qu'on apportait en Grèce de Carthage et de Marseille % de la cornaline qui venait de Sardaigne *, de l'émeraude qui n'était nulle part aussi belle que dans la Scy tliie ou dans la Bactriane ^ , de Cambre et de l'aimant dans lesquels on avait remarqué dèslors une force attractive ^ j du saphir y du cristal, de l'améthyste, de l'onyx, de l'agate , de la perle qui venait des Indes et de quelques îles *de la mer Rouge ^, du corail qu'on trouvait aussi dans la mer et que Théophraste comparait avec une racine % de la pierre de touche qu'on tirait du lit du fleuve Tmolus, en Lydie %
Ibid
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enfin des différentes espèces de terres, et par^ ticulièrement de celles qui, à cause de leur couleur, étaient employées dans la peinture, comme Torpiment , Tocbre * , la pierre d'Arménie *, le cinnabre ' , la terre de Sinope et celle de Mélos *.
U est facile de voir, par l'ouvrage même de Théophraste , que les observations sur le règne minéral n'étaient pas encore assez avancées pour servir de base à une science régulière, et pour soulever ces grandes questions qui depuis un demi-siècle ont donné tant d'attraits à la minéralogie. S'il eût trouvé un continuateur parmi les philosophes qui après lui s'occupèrent de l'étude de la nature, cette branche de l'histoire naturelle aurait pu faire quelques progrès; mais les spéculateurs et les exploitateurs de mines étaient inaccessibles à toute curiosité scientifique , et ce n'étaient pas des idées qu'ils cherchaient à mettre en circulation \
i . Traite des pierres , § 90 , 92, q5,
Agatharchidas, dans son périple de la mer Rouge
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Théophraste fait mention d'ivoire fossile, mais sans soupçonner ce que peut signifier la présence de ce débris animal au sein de la terre. Polybe parle aussi de poissons fossiles qu'on trouvait dans les plaines qui s'étendent des Pyrénées à Narbonne; mais il a recours à une singulière hypothèse pour expliquer ce phénomène. Dans ce siècle où l'esprit d'observation s'agitait en tous sens pour découvrir la raison des choses, pas un observateur, soit historien j soit naturaliste , n'eut l'idée de développer sur une plus grande échelle la conjecture si heureuse d'Hérodote, qui, en voyant des coquillages sur les montagnes d'Egypte, en avait conclu que la mer y avait autrefois séjourné \ On regardait comme oiseuse toute recherche dont l'utilité matérielle n'était pas manifeste. C'était alors la tendance générale des esprits. Cicéron
à l'occasion des mines dW qui se trouvaient dansla Haute- Egypte, décrit les procédés des anciens poijr extraire le minerai. Il donne surtout des détails curieux sur les esclaves employés à cette opération , qu'il regarde comme les plus malheureux des hommes.
I. Hérodote^ liv. ii; Beckmann, de Histor. natur. veterum, p. 240.
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nous apprend que Démélrius de Pfaalère blâmait les dépenses que Péridès avait faites pour les temples, les portiques, les théâtres , et que sa première loi était le besoin ou Futilité du moment. Une foule de traits épars dans les fragmens d'histoire qui sont venus jusqu'à nous , prouve que cette maxime étroite recevait des applications de plus en plus fréquentes, et rétrécissait chaque jour ilavantage le champ des spéculations scientifiques.
Dans l'intervalle qui sépare l'avènement d'Alexandre de la conquête romaine, des navigateurs hardis pénétrèrent dans des contrées lointaines où jamais avant eux aucune galère grecque n'avait abordé. Mais le besoin de satisfaire une noble curiosité entrait rarement pour quelque chose dans leurs entreprises aventureuses.
Presque tous ces Argonautes avaient toujours en vue la conquête d'une toison d'or. Aussi, les auteurs des découvertes géographiques qui se firent alors sont-ils restés pour la plupart inconnus , ou si leurs noms ont été recueillis par quelque compilateur que le temps a épargné , du moins ils ne réveillent en nous aucun de ces souvenirs de gloire qui sont attachés aux
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noms de quelques navigateurs modernes^ chez lesquels nous admirons Talliance du désintéressement et du génie.
Cependant , comme ils ont ouvert un champ plus vaste aux observations de tout genre j il faut tenir compte au siècle dans lequel ils ont vécu des découvertes qui se firent alors dans les trois parties du monde.
L'Europe n'était pas beaucoup plus connue que les deux autres , bien que la Grèce y fut comprise. Les colonies, disséminées le long des côtes en Espagne et dans les Gaules, n'avaient recueilli que iovl tard quelques notions exactes sur les peuplades espagnoles et gauloises, et les galères sorties des ports de Carthage ou de Tyr pour explorer }es contrées septentrionales que baignait TOcéan ou la mer Baltique , n'avaient pas d'autre mission que celle d'assurer à ces deux villes les bénéfices d'un commerce sans concurrence. D'ailleurs , on sait que ni les Carthaginois ni les Tyriens n'employaient les observations astronomiques dans leurs voyages'; et de tous les peuples qui naviguaient sur
I. Voy. le Périple d'Hannon, Geogr. min. Gr^ec, t. i
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la Méditerranée, il n'y en avait pas un seul qui possédât des connaissances précises sur l'étendue et la forme du continent européen. Tout porte à croire qu'avant le siècle d'Alexandre les Grecs eux-mêmes n'étaient pas beaucoup plus avancés qu'au temps d'Hérodote , quand cet historien assurait , sans trouver de contradicteurs , que l'Europe seule était plus longue que l'Asie et l'Afrique prises ensemble *.
Pythéas de Marseille, contemporain d'Alexandre', est sans contredit le plus ancien navigateur qui ait entrepris un voyage vers le nord de l'Europe avec le secours d'observations astronomiques. Malgré les fables absurdes et les erreurs grossières qu'il avait mêlées au récit de sa navigation , il paraît que ses découvertes furent très-précieuses pour la géographie. La mention qu'il faisait de l'île de Baltia^ ou de
Bailly, Histoire de l'astronomie ancienne^ §1^? p
3. Pythéas appelait cette île Bazilia^ et Pline dit que c'est la même que l'île Baltia. ( Hist. natur. , Hb. iv, cap. XXX.)
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la Scandinavie , la hauteur où il plaçait l'extrémité septentrionale de la Bretagne % la position qu'il assignait à l'Islande, où il remarqua pour la première fois que le jour du solstice d^été le soleil ne faisait que toucher à l'horizon , et recomniençait à s'élever aussitôt * ; toutes ces ob< servationSy qui n'avaient pas été faites avant lui , étaient assurément des services réels rendus à cette science, alors si pauvre en données de cette nature.Quant aux contradictions et aux mensonges que Polybe et Strabon lui ont reprochés avec tant d'amertume*, ils prouvent tout au plus que Pythéas manquait de critique et de bonne foi ; mais ils ne prouvent pas que le voyage dont il avait écrit la relation fut un voyage imaginaire \
1 . Cette hauteur répond , à deux degrés près , à la latitude des parties les plus élevées de l'Angleterre.
a. Bailly, Hist. de l'astron, anc, p. 255.
3. Pytliéas disait que dans les environs de Thulé , que Ton croit être l'Islande, il n*y avait plus ni terre , ni mer, ni air, mais un composé de tous ces élémens , d'une consîstance semblable à celle du poisson nommé poumon^dé-* mer. (Poljb., Fragm., 1. xxxiv, § 5; Strab., 1. ii, i\u)
4* Gosselin, Géogr. des Grecs analysée, in-4*> p- 4^9 49*
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Maia au moment où ce voyageur publiait ses découvertes , toute la curiosité des Grecs était attirée vers l'Orient par suite des conquêtes d'Alexandre. •
La plupart des contrées situées auH^là de FEuphrate leur étaient encore inconnues. A peine savaient-ils les noms de cpielque grande rivière ou de quelque grande chaîne de montagnes. Jamais ils n'avaient entendu parler. ni des Indiens j ni Ses Chinois y ni des révolutions qui avaient bouleversé à plusieurs reprises toute la moitié orientale de l'Asie. Sur les pas du rot de Macédoine ils allèrent seulement jusqu'à llndus ; encore faat-il ajouter qu'ils mêlèrent à la description^ des lieux situés en-deçà de ce fleuve une foule de notions vagues et incohérentes.
Une malheureuse fatalité sembla présider au choix des philosophes et des savans qui accompagnèrent Alexandre dans sa fameuse expédition. On peut afi&rmer qu'ils apportèrent en Grèce beaucoup plus d'erreurs que de vérités. Ceux qui par ordre du roi firent la description de& pays voisina .de la mer Caspienne ^ dirent que c'était ungoKe de l'Océan septentrional % et
C'était l'opinion de Stràbon qui s'appujait, comme
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accréditèrent en Europe pour plusieurs siècles cette opinion contraire à celle d'Hérodote , qui savait que la mer Caspienne était un grand lac \ Onésicrite soutint qu'à l'embouchure de l'Indus les ombres se projetaient au midi % et que les peuples qui habitaient les bords de l'Hypasis étajent placés sous le tropique '. Plus tard, quand Séleucus Nicator poussa ses conquêtes jusqu'à l'embouchure du Gange, non^seulement ces erreurs ne furent pqs redressées , mais OA en commit de plus grossières encore , comme on en peut juger d'après les fragmens qui nous restent des ouvrages de Mégasthène et de Damaïchus, qui prétendaient, entre autres choses,
Ëratostliène , sur l'autorité de Patrocle qui avait commandé cliez les Gadusiens et qui se vantait d'avoir eu connaissance des descriptions faites par ordre d'Alexandre. Strab., lib. ii, xi.
Plin., Hist. natur. ,]ib. ti, c. lxxy
3. Ibid. Ailleurs Pline dit que dans les Mémoires d'Onisicrite et de Néarque , on ne trouvait ni les noms des lieux où ils s'e'taient arrêtés, ni leurs distances, lib. vi,
c. XXVI.
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qu'aucune partie de Flnde ne s'avançait jusque sous réquateur '•
Mais après tout^ les mauvais services rendus à la science par les pauvres écrivains de ce siècle, n'empêchèrent pas qu'un vaste champ ne fût ouvert aux observations scientifiques. Le peuple le plus civiUsé de l'Occident n'en avait pas moins remonté vers le berceau de la civilisation. Non*seulement on avait fait de grandes découvertes sur le continent de l'Asie, mais on avait connu les bords Je l'Océan indien, on avait vérifié que la Taprobane ou Ceylan était une île *; enfin on avait préparé des matériaux et des données à ceux qui essayèrent plus tard de ùAve de la géographie une science, avec le secours des observations astronomiques.
La flotte d'Alexandre n'avait pu réussir à faire le tour de l'Arabie par mer. Aucun des vaisseaux qu'il avait fait partir des bouches de l'Euphrate n'était parvenu à doubler les caps roé-
Plin., Hist. uatnr., lib. vi, c. xxiv
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ridionaux de cette Péninsule '. On disait que l'extrême chaleur rendait ces lieux inhabitables. Ce préjugé ne fut détruit que quand un pilote, sujet des Lagides, eut frayé une route nouvelle au commerce de l'Egypte avec l'Inde , en découvrant les moussons ou vents périodiques « qui régnent dans ces mers '. Alors aussi la côte occidentale de l'Arabie commença d'être bien connue. Ptolémée Philadelphe chargea Timosthène, le commandant de ses flottes, de visiter les bords de la mer Rouge et d'en faire la description '. Il fonda le long de ce golfe des établissemens destinés à faciliter ses relations commerciales * et à servir d'asile à ceux qu'il
1. Ârien., Rerum indic. , c. XLiii ; de Expedit. Alexaodr., lib. vu, c. xx.
Id., ibld., c. xxxiii
4. Les principaux étaient Ptolémaïs , Epitheras , Adulisy Philotheras y Arsinoé^ Bérénice ^ etc. Les marchandises de l'Inde arrivées au port de Bérénice étaient transportées à Coptos par un chemin que Ptolémée avait fait foire exprès; et de Coptos, elles descendaient par le Nil à Alexandrie d*où elles se répandaient dans toute la circonférence de la Méditerranée.
II. Sà
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envoyait à la chasse des éléphaos ou à la pèche des topazes *. Bientôt les navigateurs y trouvèrent des ports commodes et des villes florissantés, qui furent de plus en plus fréquentés par les Grecs. Agatharchide de Cnide publia une description détaillée du golfe Arabique % et environ un siècle plus tard^ Artémidore d'Éphèse en fit une beaucoup plus complète, où il indiquait les positions qu'on connaissait de son temps en-dehors du détroit de Bab-el*^ Mandel et jusqu'au-delà du cap Guardafui '. On avançait ainsi peu à peu le long des côtes vers le midi de l'Afrique 9 où une chaleur plus brûlante et des mers plus orageuses rendaient les découvertes plus difficiles.
Il y avait déjà bien des siècles que d'intrépides navigateurs avaient essayé de lutter contre
1. Il exposa aux yeux de ses sujets, un jour de fête, jusqu'à six cents dents d'ëléphans. Athénée , Deipnos. ,
ans avant Jésus-Christ
3. Voyez les Recherches de Gosselin sur la Géographie systématique et positive des anciens, in-4%*oin. n, p. 169.
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les tempêtes qui grondaient autour de ce vaste continent. Un Carthaginois y contemporain de Salomon * , avait le premier franchi le détroit de Gadès pour visiter la côte occidentale de TAfrique^ et la relation de son voyage ^ connue sous le nom de Périple (fHannon, avait été long-temps le seul document que possédassent les Grecs sur les peuplades sauvages qui avoi* sinaiept l'Océan atlantique '. Mais tout ce qu'il put faire 9 fut d'avancer, en luttant contre la rapidité des courans et la violence des vents , jusqu'au cap Nun, ou tout au plus jusqu'au cap Boïador, ce terrible promontoire qui n'a été franchi qu'au quinzième siècle par le pilote Giliauez^ dont l'exploit fut placé par l'enthousiasme général bien au-dessus de ceux d'Hercule ^
Environ laoo ans avant Jésus-Chrlsf
2. Nous ne pûmes prendre aucnn homme, dit Han— non ; ils fuyaient à travers les précipices et se défendaient à coups de pierre. Nous prîmes cependant trois femmes^ mais comme elles rompaient leurs lienset nous mordaient avec fureur, nous les avons tuées, el, les ayant écorchées, nous avons rapporté leurs peaux à Garlhage.
3. Le premier écrivain qui ait parlé de ce voyage d'Hannon , c'est Aristotc , dans son livre Des Récits merveilleux.
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Ce fut probablement à la suite de ce voyage d'Hannon, que les Grecs entendirent parler pour la première fois de l'Atlantide et des îles Fortunées, cette contrée mystérieuse sur laquelle l'antiquité a débité tant de fables % et où Platon a placé le théâtre de ses spéculations morales et politiques *. Quoi qu'il en soit de toutes ces exagérations, il est certain qu'au de-là des colonnes d'Hercule, à quelques journées de navigation du continent, les Carthaginois avaient découvert une île si attrayante par sa fertilité, que le sénat de Carthage fut forcé de recourir à la peine de mort pour arrêter l'éàiigration des citoyens '• Mais il paraît qu'au temps d'Alexandre , les Grecs n'avaient pas encore vérifié par eux-mêmes les merveilles qu'on racontait de ce séjour enchanteur. Pas une seule des îles Canaries ne fut découverte par eux; et quand, après la prise de Carthage, Polybe fut envoyé par Scipion l'Émilien au-delà
1 . Hésiode est le premier qui en ait fait mention. Il vivait h une époque très-rapprochéc de celle où Hannon fit sou voyage.
Aristot., de Mirabil. Auscul., p. ij>45, n* ^o
Googk
DE l'esprit humain DA.NS l'aNTIQUITÉ. Z'j'i
du détroit de Gadès, pour ravager les établissemeus que cette ville avait fondés sur la côte d'Afrique, il ne fit que se traîner sur les pas d'Hannon, sans rieu ajouter aux découvertes de ce navigateur *. Ainsi , l'on peut affirmer que le cap Boïador était la dernière limite des connaissances que les Grecs avaient acquises sur cette partie du continent africain , soit par les Carthaginois , soit par eux-mêmes.
Du côté de l'Egypte, on avait fait aussi des tentatives analogues pour s'avancer de plus en plus vers le midi de l'Afrique , tantôt en longeant les côtes, tantôt en pénétrant dans l'intérieur des terres. D'abord les Égyptiens avaient eu en horreur la mer et les peuples qui la parcouraient % et ce fut seulement sous le règne de Psammétichus ' que commença le déclin de
1. La relation de Polybe ne nous est point parvenue; mais on en trouve un extrait dans Pline, 1. v, c. i.
Hérodot., Euterp., 1. ii, § i52, i
3. Athénée cite un fragment de Cléarque où il est dit que Psaiiiméticbus voulant découvrir les sources du Nil, fit élever des enfans de manière qu'ils pussent vivre de poisson ; d'autres , de manière à supporter la soif, pour
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ce préjugé. Mais, malgré les louables efforts qui sont attribués à ce prince^ les découvertes géographiques, bieû constatées, ne datent que de l'établissement de la dynastie des Lagides sur le trône des Pharaons.
Il paraît que les progrès des navigateurs furent très-lents sur la côte orientale de l'Afrique. Tout ce que savait Ératosthène sur les pays situés au midi du détroit de Bal^l-*Mandel, c'est qu'on y trouvait des peuples ichtyophages.
Du temps de Polybe on n'avait pu s'assurer encore si après l'embouchure du golfe arabique, l'Afrique s'étendait indéfiniment au midi, ou si , à peu de distance de ce golfe, elle était ter^ minée par l'Océan '. Hipparque , le plus fameux astronome de ce siècle , pensait qu'audelà du cap Guardafui la côte africaine allait rejoindre les parties méridionales et orientales de l'Asie , et circonscrivait ainsi la mer des Indes dans un vaste bassin *. Cette hypothèse subies envoyer dans les déserts sablonneux de la Libje. Presque tous moururent à l'essai. (Deîpnos., 1. m, § 35.)
Strabon , 1. if
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sista loDg-temps après lui , malgré le poids que semblaient devoir donner à Topinion contraire les noms de Gratès, d'Ératosthène et d'Aratus, et Ptolémée lui-même refusa de croire à la communication de la mer Atlantique avec les Indes \ Il fallut attendre que Diaz et Vasco de Gama vinssent démontrer cette vérité^ combattue pendant plus de quatorze siècles.
On peut conclure de la relation publiée par Artémidore d'Ëphèse, environ un siècle avant notre ère , que la limite des découvertes faites par les Grecs dans cette direction se trouvait sous le neuvième parallèle *. S'ils n'atteignirent pas Féquateur, du moins ils allèrent assez loin pour se convaincre que la zone torride n'était pas inhabitable.
A la lecture de ce périple et de quelques autres qui sotït parvenus jusqu'à nous y il est impossible de n'être pas frappé de l'insouciance avec laquelle ceux qui les ont rédigés parlent des choses qui de tout temps ont le plus intéressé les auteurs de découvertes lointaines. On
Ce lieu s'appelait Noti cornu ou cap du Midi
dirait que tous les navigateurs de ce siècle ne songeaient à s'enquérir que|des richesses minérales ou végétales des pays 011 ils abordaient. Quant aux usages , aux traditions ^ aux mœurs et aux croyances des peuples, à peine daignaientils en dire quelques mots, mais ce n'était jamais sous la forme d'un problème historique ou philosophique à résoudre. Cette immense quantité d'ossemens humains qu'Âgatharchide trouvait en Abyssinie entassés auprès d'outils et de marteaux de bronze '; ces anciens autels construits en pierre dure, ces colonnes chargées d'inscriptions en caractères barbares ' , ces temples d'une hauteur prodigieuse qu'il apercevait sur les promontoires d'Arable * , à peine en a-t-il fait une légère mention dans la relation de ses voyages? Encore faut-il ajouter qu'il ne parle de tous ces monumens que pour aider
Agatharch., de mari Rubro
2. Ces colonnes .avec leurs inscriptions se trouvaient dans une île déserte dédiée à Isis ; on y voyait des vestiges d'anciennes habitations construites en pierres Ibid.
a. Ibid.
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les navigateurs futurs à s'orienter sur les côtes de la mer Rouge '.
Mais si les découvertes que firent les Grecs à cette époque ne soulevèrent aucune de ces grandes questions qui ont été agitées plus tard chez d'autres peuples , du moins elles donnèrent lieu à des conjectures hardies sur la forme et les dimensions du globe. On alla même jusqu'à tenter d'en mesurer la circonférence; mais cette belle opération , qui termine d'une manière si brillante la carrière fournie par le génie grec^ appartient plus particulièrement aux sciences mathématiques qui , depuis la fondation de l'école d'Alexandrie jusqu'à Ptolémée^ firent peut-être plus de progrès qu'elles n'en avaient fait depuis l'origine du monde.
§ vn.-saENCES mathématiques.
On a vu que dans la période qui précéda l'avènement d'Alexandre, l'astronomie n'était
I. Voyez les përiples combinés d'Artémidorc et d'A— gatharchides , dans les Recherches sur la Géog. systématique et positive des anciens , par Gosselin , in-4% vol. 11, p. 282.
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pas encore assez riche en observations, pour être revêtue de formes rigoureusement scienti* âques. Les découvertes de Méton et d'Eudoxe, qui supposaient assurément une grande sagacité, étaient cependant bien loin de fournir une explication satisfaisante des monvemens des corps célestes. Quelques esprits avaient com« mencé à être frappés delà grandeur de ce spectacle; mais on ne s'était pas encore élevé à cette savante admiration que fait naître dans l'homme la connaissonce des lois en vertu desquelles se meuvent les astres que nous voyons briller au-dessus de nos têtes.
<c De toutes les sciences naturelles, Tastrono- « mie est celle qui présente le plus long enchaîce nement de découvertes. Il y a extrêmement « loin de la première vue du ciel à la vue génécc raie par laquelle on embrasse aujourdliui les ce états passés et futurs du système du monde, a Pour y parvenir, il a fallu observer les astres a pendant un grand nombre de siècles ; recon- <c naître dans leurs apparences les mouvemens «c réels de la terre , s'élever aux lois des mouvea mens planétaires, et de ces lois au principe « de la pesanteur universelle; redescendre enfin
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a de ce principe à rexplication complète de tous ce les phénomènes célestes ^ jusque dans leurs «c moindres détails. Voilà ce que l'esprit humain ce a fait dans l'astronomie '. »
Mais y pour être justes, il ne faut pas oublier que ce sont les Grecs qui, les premiers, ont organisé cette science. Cette organisation est due aux astronomes de l'école d'Alexandrie, dont les travaux et les découvertes suffiraient , au besoin, pour jeter quelque gloire et quelque intérêt sur cette période de décadence et de honte.
L'astronomie , comme toutes les autres sciences, avait profité du grand mouvement qu'Alexandre avait imprimé aux esprits. Câllisthène avait été chargé par Aristote, son maître, de recueillir les observations qui avaient été faites de temps immémorial par les anciens peuples de l'Asie. De toutes les villes où les Grecs pénétrèrent alors, Babylone était, sans contredit, celle qui renfermait le plus de richesses de ce genre. Aussi a-t-on dit que Calli-
I • La Place , Exposition du système du inonde ; introduction.
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sthène y trouva une série d'observations qui remontaient à plus de dix-neuf cents ans. Le silence d'Aristote et de Ptolémée sur un fait si important dans l'histoire de la science , a donné lieu à des doutes sur son authenticité, qui ne repose, après tout, que sur le témoignage de Simplicius, postérieur de près de huit siècles à cette prétendue découverte. D'ailleurs, ce que Diodore de Sicile dit des Chaldéens ne donne pas une haute idée de la valeur de leurs tables astronomiques. Selon lui, ils avaient sur leséclipsesde soleil des opinions insoutenables, et ils n'osaient ni les prédire, ni fixer une époque à leur retour '.
Mais les comparaisons fréquentes qu'on eut alors occasion de faire entre les observations de plusieurs peuples séparés par de grandes distances , durent donner une nouvelle activité aux recherches qui avaient la connaissance du ciel pour objet. Les Grecs s'y livrèrent avec une ardeur qui aurait pu faire croire que le temps de leur décadence intellectuelle était encore
X. Liv. II, cb. XXXI. Voyez aussi l'article de M. Letronne sur l'ouvrage de M. Marcoz , dans le Journal des Savans; janvier 1829. ^
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bien éloigné. Plusieurs des nouveaux systèmes philosophiques qui furent alors fondés, empruntèrent k l'astronomie des argumens qui n'avaient pas, il est vrai, une grande valeur scientifique, mais qui attestaient le prix qu'on attachait à cet ordre de considérations. Les vues de Zenon sur l'ensemble de la création s'y rattachaient plus ou moins directement. Aristote, qui avait une prédilection si marquée pour tout ce qui est renfermé dans les limites du monde visible, ne pouvait manquer de s'occuper des phénomènes que lui présentaient les mouvemens des corps célestes. Aussi a-t-il composé quatre livres sur le ciel; mais ce n'est pas à ce genre d'observations qu'il a le plus heureusement appliqué son génie. Quand il dit que tout corps qui se meut circulairement est simple; qu'il l'emporte sur les élémens, et par son essence, et par sa force ; qu'il n'apoint été créèy et qu'il est impérissable ; qu'il est borné cependant y attendu qu^ aucun corps n'est infini; enfin que le ciel est un y et quil n'y a rien au-delà ^ ni corps , ni vide '; assurément il ne jette pas un
î. Arist., de Coelo, 1. i, c. iv, v, vir, ix^ x.
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grand jour sur les questions que la science cherchait alors à résoudre ; les détails dans lesquels il entre sur le mouvement propre des planètes, sur la matière et la figure des astres, sur les causes qui font que le ciel se meut dans un sens plutôt que dans un auti*e \ ne renferment non plus aucune de ces vues neuves , simples et fécondes qui étaient si familières au fondateur du Lycée; et même j par suite de son antipathie pour les idées de Pythagore et de Platon, il a combattu celles de ces deux philosophes sur la place qu'occupe la teri^ dans le système dont elle fait partie, et il a déployé un grand appareil de démonstrations pour prouver qu'elle est le centre de tous les mouvemens que nous voyons, qu'elle est sphérique et immobile, et que le ciel tourne autour d'elle '•
I. Aristot., de Goelo, l. ii, c. if, v, vin, xi
a. Ibid., c. xiii , XIV. Il prouve la forme sphérique de la terre par la rondeur de l'ombre qu'elle jette sur la lune dans les éclipses de ce satellite , et par les chaogemens qui paraissent arriver aux hauteurs des étoiles, à mesure qu'on s'éloigne ou qu'on s'approche des pôles; et il en conclut que l'étendue de notre globe ne doit pas être fort
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Vers le même temps, Pythéas, que nou$ avoDs déjà signalé comme auteur de découvertes intéressantes vers le nord de l'Europe, cherchait à déterminer la latitude de Marseille, en observant la hauteur méridienne du soleil au solstice d'été, 9u moyen d'un gnomon d'une hauteur extraordinaire'; et Autolycus composait deux ouvrages où la doctrine de la sphère et celle des divers phénomènes du coucher et du lever des étoiles fixes étaient rigoureuse^ ment démontrées par la théorie des spbériques ".
Mais c'était dans Alexandrie que l'astronomie était destinée, à fleurir avec la médecine et les mathématiques. C'était là qu'elle devait rece* voir enfin une organisation régulière* Les plus anciens astronomes de cette école sont Ans-
considérable. Aristote avait de pins composé un livre intitulé Astronomique y qui est perdu.
Montucla, Hist. des Mathém., part, i, 1. iii
2. Ces deux traités sont les plus anciens qui nous restent des Grées sur cette matière. On en trouvera l'analyse dans l'Histoire de l'Astronomie ancienne y par Delambre, ch. ii.
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tille et Timocharis qui commencèrent, trois cents ans avant l'ère chrétienne, à s'occuper particulièrement de l'observation des étoiles , non plus pour annoncer leur lever et leur coucher, suivant l'usage des Orientaux et des anciens Grecs, mais pour déterminer leur position dans le ciel. Ils préparèrent ainsi des données importantes aux observateurs qui devaient venir après eux, et malgré l'inexactitude de leurs premiers essais, ils eurent la gloire d'être à certains égards les précurseurs d'Hipparque *. Ces deux astronomes étaient entrés dans la vraie route. Aristarque de Samos , qui les suivit de près , y fit un pas de plus ; mais ce pas fut immense. On peut dire avec vérité qu'il recula les bornes du monde. Choqué des erreurs qu'avaient accréditées les pythagoriciens sur la distance qu'il y a du soleil et de la lune à la terre ' ,
1. Le» observations d'Aristille et de Timocharis servirent, dans la suite, de base à Ptolëmëe pour ëlablir sa théorie des planètes. Bossut, Hist. des Mathém., période I , eh. V, § 29.
2. Selon eux^ le soleil n'était que trois fois ou même une fois et demie plus éloigné de nous que la lune.
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il entreprit de mesurer cette distance d'une manière qui fut susceptible de démonstration , et quoique le résultat qu'il obtint, à l'aide de son ingénieuse méthode, soit très-éloigné de la vérité *, la hardiesse et la nouveauté de la tentative n'en méritent pas moins nos éloges. Il fut plus heureux dans la solution d'un autre problème : il imagina une espèce de grand compas pour mesurer le diamètre du soleil qu'il trouva égal à la 720® partie du cercle que cet astre décrit •. L'observation était délicate et difficile, et cependant cette évaluation ne s'éloigne pas beaucoup de celle qu'on a obtenue avec des instrumens infiniment plus parfaits.
Aristarque fit tout ce qu'il put pour £adre triompher les idées pythagoriciennes sur le mouvement de la terre autour du soleil ; mais l'hypothèse contraire avait pour elle l'autorité d'Aristote, celle de Zenon, et surtout les pré-
1 k 11 trouva que le soleil était dix-huit on vingt fois plus loin de la terre que la lune , tandis que la première distance est quatre ou cinq cents foi^ plus grande que la seconde.
a. Bailljy Hist. de l'Astron. moderne, 1. 1, § 4* II. a 5
Googk
jugés de la multitude ; aussi le stoïcien Cléanthe laccusa-t-il d'impiété pour avoir troublé le repos de Vesta et des dieux Lares, protecteurs de l'univers *. Singulière ressemblance avec la destinée d'un grand homme que des persécutions bien autrement dures, essuyées pour la même cause, ont rendu si intéressant à la science moderne !
L'astronomie ne s'enrichissait pas seulement des observations des astronomes. Les géomètres et les géographes lui prêtaient à l'envi le secours de leurs méthodes ou de leurs découvertes. Le fameux Euclide, le même qui, par ses ÉlémenSy posa des fondemens durables aux sciences mathématiques, composa un ouvrage dans lequel il essaya d'expliquer, d'une manière géométrique, les phénomènes des différentes inclinaisons de la sphère. Ce fut la première tentative de ce genre, non-seulement parmi les Grecs, mais dans toute l'étendue du globe. Ni les Orientaux, ni les Égyptiens n'avaient procédé par des règles assez sûres pour s'élever à cette belle théorie.
1. Montucla, Hist. des Mathém. part, i, \vf, iv, § 4> Baîliy, Hist. de TAstron. moderne, liv. i, § 4.
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DE l'esprit humain DANS l'awtiquité. 387 Ératosthène s'occupa principalement de travaux géographiques; mais en cherchant à leur donner l'astronomie pour base^ il rendit à cette science des services qui contribuèrent beaucoup aux progrès qu'elle lit durant cette période. Jamais on ne réunit à un plus haut degré la patience dans l'observation et la grandeur dans les vues. Il avait embrassé dans ses recherches la poésie, la chronologie, la philosophie y la géographie , la grammaire et les mathématiques, et il avait composé sur ces diverses branches des connaissances humaines plusieurs ouvrages dont nous ne possédons que quelques fragmens isolés, épars dans un grand nombre d'auteurs anciens *.
Heureusement le souvenir de ses observations et de ses découvertes n'a pas péri avec les écrits on il les avait consignées. On sait que , chargé par Ptolémée Evergète du soin de la bibliothèque d'Alexandrie, il obtint de la mu-
I. Les fragmens d'Ératosthène ont été recueillis et mis en ordre par Bernhardy. Berlin , 1822, in-8". Pour la partie géographique , le travail de M. Gosselin sur Eratosthène ne laisse rien à désirer.
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nificeuce de ce prince, ces armiUes équatoriales qu'on voyait encore long-temps Qprès dans un des portiques de cette ville ^ et que ce fut avec ces instrucnens qu'il entreprit de me* surer l'obliquité de l'écUptique '.
Mais ce qu'il fit de plus extraordinaire et de plus glorieux, ce fut de mesurer la circonférence de la terre, quand on était encore si loin d'en connaître toutes les parties. Aussi cette opération a-t-elle immortalisé Ératostbène. Il s'^* sura, on ne sait par quels moyens , que la ville de Syenne en Ethiopie était située à peu près sous le même méridien qu'Alexandrie. Il savait déjà que le jour du solstice d'été, un puits trè$profond, placé dans Syenne, était entièrement éclairé et que les corps ne jetaient point d'ombre à cent cinquante stades à la ronde. Il en conclut que ce lieu était sous le tropique; et ayant fait son observation à Alexandrie le jour même du solstice, il découvrit que l'arc céleste, intercepté entre ces deux villes, était égal à la cinquantième partie de la circonfé-
I . Il tn>uva que l'ijijkervallc entrée les tropiques était des 1 1/83 de la circonférence.
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rence entière. Ce n'est pas l'exactitude du résultat qui constitue le mérite de cette opération, c'est l'esprit dans lequel elle a été conçue par son auteur, c'est la méthode par laquelle il est parvenu à l'exécuter.
La haute portée du génie d'Ératosthène se révèle jusque dans ses conjectures sur les questions qu'il n'était pas encore possible de résoudre» Non-seulement il pensait que la mer Atlantique et la mer Rouge se communiquaient après avoir &it le tour de l'Afrique % mais il disait aussi que si la grande étendue de la mer Atlantique n'avait pas été un obstacle, on aurait pu naviguer du détroit de Gadès dans l'Inde en suivant le même parallèle , ou trouver dans ce trajet de nouvelles terres habitables. Certes voilà un pressentiment qui ressemble beaucoup à celui qui poussait Christophe Colomb vers la découverte du Nouveau Monde*.
Sur la fin de sa vie, qui fut de quatre-vingts ans, Ératosthène perdit la vue. Forcé de re-
Ibidem. Gosselin, Géographie des Grecs analysée p
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ooocer à la contemplation des merveilles qo'ii avait eues si long-temps devant les yeux, it se laissa, dit-on, mourir de faim.
Près d'un siècle et demi s'était écoulé depuis la mort de ce grand homme, sans qu'on eût vu paraître dans Alexandrie un digne coDtinuateur de ses travaux. Ceux de Conon et d'Archimède sont les seuls qui, dans cet intervalle, aient obtenu quelque célébrité. lie premier rassembla toutes les éclipses conservées chez les Égyptiens, et flatçsi les cheveux de la reine Bérénice au nombre des constellations : le second, qui occupe une si grande place dans l'histoire des sciences mathématiques , ne fut pas étranger aux progrès de l'astronomie, puisqu'il construisit une sphère où les mouvemens du soleil , de la lune et des cinq planètes, étaient représentés chacun avec la vitesse qui lui est propre '.
Enfin, i4o ans avant Jésus-Christ, à une époque où le génie grec paraissait épuisé, l'école d'Alexandrie vit fleurir dans son sein le véritable créateur de la science astronomique,
Bailly. Hist.de l'Aslron. moderne, liv
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le fameux Hipparque , qui éclipse par l'importances de ses découvertes la gloire de presque tous ses devanciers.
Les observations qui avaient été faites avant lui dans les trois parties du monde , outre qu'elles étaient souvent peu exactes, n'avaient pas encore été coordonnées dans une vue scientifique, a II fallait pour cela , dit Bailly, un a homme dont Fesprit fut assez vaste , assez a profond pour concevoir la science sous une <c idée générale et métaphysique , pour se force mer un plan, y ranger les vérités déjà décou- « vertes, et montrer, en découvrant les vides, « le moyen de lier ces vérités les unes aux « autres; cet homme parut enfin , et ce fut Hip- « parque '. »
Il fallait avant tout examiner les idées reçues et les méthodes qui avaient été jusqu'alors en usage dans l'astronomie. Il admit les observations qui avaient été faites par les Chaldéens et par les premiers astronomes grecs ; mais il rejeta toutes les déterminations arbitraires. Après avoir ainsi déblayé son terrain , il jeta les fon-
I. Bailly. Hîst. de l'Astron. moderne, liv> ui, § i
Googk
39 a cssAi SUR x'histoire
démens de cet édifice scientifique qui est, sans contredit, le plus beau monument que Técole d'Alexandrie ait laissé après elle.
Il commença par vérifier l'obliquité de Técliptique, observée par Ératosthène, et il confirma cette obset*vation. Puis il chercha à déterminer la durée précise de l'année, qu'on avait faite jusque-là de 365 jours 6 heures. En comparant l'une de ses propres observations , faite au solstice d'été, avec une observation semblable faite cent quarante-cinq ans auparavant par Âristarque de Samos , il pensa que la détermination serait d'autant plus exacte que les erreurs seraient t*éparties sur un plus grand intervalle de temps, et il fut ainsi l'inventeur de la méthode qui a été si heureusement appliquée par les modernes à la recherche de toutes les révolutions moyennes *.
Il voulut aussi déterminer la durée de la ré* volution lunaire; 6t s'il ne fut pas heureux dans cette recherche à cause du trop grand nombre
1 . Bailly, Histoire de l'Astronomie moderne ,1. m , § 3* Hipparque diminua la durée de l'année d'environ sept minutes , ce qui n'était pas suffisant.
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d'inégalités dont il lui était impossible de tenir compte; du moins, elle le conduisit à reconnaître que le plan de l'orbite de la lune était incliné d'environ cinq degrés sur celui de l'écliptique *.
£n observant assiduement les solstices et les équinotes , il s'aperçut bientôt que ces quatre points ne divisaient pas l'année en quatre parties égales, et que la marche du soleil était plus rapide dans la partie australe que dads la partie boréale de l'écliptique '. Pour concilier cette irrégulaiité apparente avec le principe du mouvement circulaire et uniforme, il la fit dériver de ce que la terre n'étant pas placée au centre du cercle que le soleil décrit autour d'elle , ses distances à cet astre doivent nécessairement varier et donner lieu à ces différences de vitesse. Hypothèse ingénieuse qui, outre qu'elle approchait beaucoup de la vérité , mettait encore son auteur en état de dresser des tables des mou-
Bossnt, Hist. des Mathématiques, période i, c. y, S 3o
2. Il observa que le soleil mettait 187 jours à parcou* nr la partie boréale, et 178 à parcourir la partie australe.
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veroens du soleil, et de répondre presque de leur exactitude pendant la durée des six siècles qui s'écoulei-aient après sa mort *.
Il songea d*abord à dresser aussi de pareilles tables pour les mouveroens des planètes; mais il s'aperçut bientôt que les données nécessaires lui manquaient pour ce travail , et que le temps de l'entreprendre n'était pas encore venu,
Alors appliquant à la solution d'autres problèmes l'infatigable ardeur de son génie, il fit deux autres découvertes, dont uue seule eût suffi pour l'immortaliser, celle de la précession des équinoxes', qui est devenue un des élémens fondamentaux de l'astronomie, et celle ducalcul de la parallaxe^ dont il se servit pour mesurer la distance de la terre au soleil et à la lune. Il est vrai que dans l'évaluation de cette distance, il s'écarta considérablement de la vé-
Plin.y Hist. natur., lib. ii, c. xii
2. C'est l'anticipation da mouvement annuel du soleil par rapport aux équinoxes et aux solstices, sur le mouvement par rapport aux étoiles, qui forme ce qu'on appelle la précession des équinoxes.
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rite '; mais il n'en avait pas moins créé et mis au monde une méthode bien supérieure à celle d'Aristarque, et s'il commit des erreurs, c'est qu'elles étaient inévitables, vu l'imperfection des instrumens dont il se servait.
Un phénomène extraordinaire, la disparition presque subite d'une grande étoile, lui donna l'idée de faire le dénombrement de toutes celles qui brillaient au firmament , de fixer leurs positions respectives , et de marquer leur configuration par groupes, afin que la postérité sût à quoi s'en tenir sur ces corps lumineux, si, après avoir brillé quelque temps dans le ciel , ils étaient condamnés, comme tous les êtres vivans , à décliner et à mourir, ou si leur éclat était susceptible d'augmentation ou de diminution.
Ainsi voilà l'homme qui s'intéresse pour la première fois à des catastrophes qui se passent
1 . Il trouva que la plus ^ande dislance de la lune à la terre était de 78 rayons terrestres, et que la distance du soleil à la terre en valait à peu près i3oo. Or, on sait que la lune est à 63 rayons terrestres de la terre, et le soleil ù 26,000. Voyez Bossut, Hist. des Mathématiques, période i, ch. v, § 34.
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à des distances incalculables et tont sans influence sur le globe où il a été placé. Le motif qui l'a porté à étudier la marche des corps célestes n'existe plus ici. C'est uhe science plus désintéressée qui commence à naître. Il veut qu'à l'avenir aucun soleil nouveau ne soit allumé ou éteint dans l'espace , sans qu'il inscrive ce grand événement sur ses annales à côté de la mort d'un roi ou de la chute d'un empire.
Hipparque ne fut effrayé ni par la difficulté, ni par l'immensité de l'entreprise. Pline, qui trouve qu'elle était difficile même pour un Dieu 9 en parle avec une admiration qui tient de l'enthousiasme. Personne y dit-il , rC a promue, comme Hipparque , que P homme est lié at^ec le ciel y et que son esprit est une portion de la Dinnité. Il a osé faire connaître aux hommes le nombre des étoiles j laissant ainsi le ciel en par^ tage à ceux qui sauraient s'en emparer *.
I . Hipparchus, nunquàm satis laudatus, ut quo nemo magis comproba\ferit cognalionem cum homine sidê^ rum, anitnasque nostras partent esse cœU... ausus rem etiam Deô improbani annurherarepôSteHs steUas , cœlo in hereditatem cunctis relicto , etc. Il y a bien dans cet éloge un peu de déclamation emphatique.
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Déjà les Chaldéens avaient partagé le ciel en 49 constellations. Hipparque y fit plusieurs changemens, en s'aidant d'une sphère Qu globe céleste qu'il avait construit et où il avait marqué les distances et les configurations respectives dès étoiles. Le dénombrement qu'il en fit ne s'élevait qu'à 1080; opération qui serait très'peu merveilleuse en elle-même si elle n'avait été accompagnée de l'exacte détermination de la latitude et de la longitude de chacune d'elles.
Cette dernière idée r^çut alors une autre ap plication non moins heureuse. On s'en servit pour fixer la position des lieux sur la sur&ce de la terre y et la géographie , enrichie vers la même époque de la découverte de la méthode de projection , fut irrévocablement liée à l'astronomie , et devint enfin une science positive fondée sur des principes certains.
Voilà précisément ce qui caractérise le génie; des vues grandes et fécondes ^ui s'étendent à tout ce qui a des rapports même éloignés avec l'objet principal de ses recherches. Pour arriver à un but y il crée des méthodes; mais une fois ce but atteint , il ne les brise pas comme
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des instrumens qui ne peuvent servir qu'une fois. Il les applique à de nouveaux problèmes avec le même succès; ou bien, si le temps lui manque , il les transmet aux siècles futurs qui ne sauront ce qu'ils doivent admirer le plus, de ses méthodes où de ses découvertes.
Cet embarras qu'on éprouve à l'égard d'un bien petit nombre de grands hommes , on l'éprouve surtout à l'égard d'Hipparque. « Quand a on réunit, dit Deiambre, tout ce qu'il ain- « venté ou perfectionné, et qu'on songe au « nombre de ses ouvrages, à la quantité de a calculs qu'ils supposent, on trouve dans Hip- « parque un des hommes les plus étonnans de « l'antiquité, et le plus grand de tous dans les « sciences qui ne sont pas purement spécula- « tives, et qui demandent qu'aux connaissances ce géométriques on réunisse des connaissances « de faits particuliers et de phénomènes dont « l'observation exige beaucoup d'assiduité et c< des instrui^ens perfectionnés '. »
Après Hipparque, l'astronomie demeura trois
I. Deiambre, Hist. de rAstronomie ancieDne, vol
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cents ans stationnaire ; c'est-à-dire que pour lui voir f^ire des progrès ultérieurs, il faut attendre que la domination romaine se soit éta* blie sur le monde. Avant l'époque où les États grecs perdront définitivement leur indépendance y on a peine à trouver quelques noms qui méritent de figurer dans l'histoire de la science. Géminus ne fit qu'expliquer ce que d'autres avaient inventé avant lui : et quoique Théodose et Cléomèdes soient connus comme auteurs d'ouvrages sur l'astronomie, on ne leur attribue aucune découverte positive. Le stoïcien Possidonius est le seul qui se soit illustra dans cette période, non pas pour avoir résolu quelque grand problème, mais pour s'être élevé par lui-même , avec le secours de la seule analogie , à l'idée d'un mouvement propre et particulier à chaque étoile '.
L'impulsion que l'école d'Alexandrie avait donnée à Ts^stronomie, semblait s'être communiquée à toutes les sciences qui avaient quelque affinité avec celle-là. Dans le même siècle
I . Baillj, Histoire de l'Astronomie moderne, liv. m
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OU la géométrie eut son Euclide, la mécanique eut aussi son Archimède.
C'était l'école de Platon qui avait rendu la géométrie presque populaire en Grèce , et ce furent ses disciples qui donnèrent les premiers développemens aux théories qui n avaient été qu'ébauchées par leur maître. Non-seulement Xénocrate excluait aussi de ses leçons ceux qui étaient étrangers à cette science ' ^ mais il en fit la matière de plusieurs traités *. On trouve dans presque tou^ les ouvrages d'Aristote la preuve de la prédilection qu'avait ce philosophe pour les démonstrations et les exemples empruntés k la géométrie. Théophraste en avait fait une histoire en quatre livres ^ et £udemus\ autre disciple d'Aristote^ avait composé sur le même sujet un ouvrage encore plus considérable '.
Enfin , ce qui complète cette filiation de géomètres platoniciens, c'est qu'EuclidC} avant de devenir l'un des ornemens de l'école d'Alexan-
I • Retire*>toi , diMÎtr-il t ûn^as pkilosçphùe non hor^ bes. Diog. Laert. in Xénocrate»
a. Ibid.
3« Montuda , Hist. des Mathém., part, i, 1. m, § ai«
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idrie, avait puisé dans rAcadémie son enthousiasme pour la science qu'il eut la gloire d'organiser.
I^s Élémens d'Euclide sont une de ces productions trop rares de l'esprit humain , auxquelles les découvertes postérieures ne peuvent rien ôter de leur prix. Après vingt siècles écoulés, ce livre n'a rien perdu de son mérite et de sa popularité, tant l'auteur a bien coordonné les propositions entré elles, tant il y a mis cet enchaînement naturel qui fait qu'il n'y a aucune démonstration qui n'ait des rapports nécessaires avec celles qui la précèdent ou qui la suivent. Aussi Newton et Leibnitz ont-ils admiré sa méthode, qui, malgré les progrès de l'esprit d'analyse, s'est toujours trouvée à la hauteur de la science. On conçoit cette supériorité permanente pour une œuvre d'imagination , comme l'Iliade d'Homère ou le Jupiter de Phidias ; mais ou est tenté de la prendre pour un privilège glorieusement usurpé , quand il s'agit d'une composition purement scientifique.
Cependant Euclide est loin d'être le plus grand géomètre de la période dont nous faii\. 26
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sons rhistoire. Il ne fit après tout que ranger, suivant un ordre méthodique , toutes les propositions déjà connues , tandis qu'Archimède de Syracuse et Apollonius de Perge firent des découvertes positives qui reculèrent considérablement les bornes de la science.
Ce n'est pas seulement à l'histoire des sciences mathématiques que le nom d'Archimède est fait pour servir d'ornement. Sa vie et son caractère inspirent plus d'un genre d'intérêt. Né dans la Sicile, qui fut la première proie que dévora l'ambition naissante des Romains, il s'arma contre eux de toute l'énergie de son patriotisme, et centuplant par ses inventions les moyens de défense de Syracuse, il donna au monde, qui peut-être ne le remarqua pas assez, le spectacle d'une lutte mémorable entre le génie réduit presque à ses propres ressources, et la force matérielle rendue invincible par la discipline. Il serait difficile de décider ce qu'il aima le mieux de sa patrie ou de la science : seulement on sait que cette dernière fut l'objet de ses continuelles méditations et qu'il s'en occupait encore au milieu de Syracuse prise d'assaut, quand le fer d'un soldat brutal coupa le
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61 d'une vie que Marcelhis lui-même aurait voill* prolonger.
L'un des plus tristes effets de la servitude et de la corruption qui toujours la précède ou la suit, c'est l'oubli où tombe la mémoire des grands hommes chez les peuples qui ont perdu leur indépendance. Un tombeau fut élevé à Archimède dans le voisinage de Syracuse, et deux siècles plus tard les Syracusains affîr*^ maient que ce tombeau n'existait point. Depuis 5a mort, on y avait laissé croître les ronces et les épines au point de le cacher aux yeux de ceux qui allaient visiter les raonumens funèbres auprès de la porte d'Agragaote. Il fallut qu'un questeur romain vînt les faire rougir de leur ingratitude. «J'aperçus, dit Cicéron, une pe- « tite colonne qui s'élevait au-dessus des buis-^ « sons, dans laquelle se trouvait la figure d'une <c sphère et d'un cylindre. Je m'écriai aussitôt « devant les principaux babitans de Syracuse « qui étaient avec moi : f^oilày Je pense, ce « que je cherchais! Aussitôt nous fîmes couper « les buissons et découvrir le monument. Nous « nous approchâmes de la colonne. Nous vîmes « que la moitié de l'inscriptiort avait été ron-
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« gée par le temps. Ainsi la plus noble et jadis « la plus docte des cités grecques ignorerait en- « core où est le tombeau du plus illustre de ses « citoyens 9 si un bourgeois d'Arpinum n'était « venu le lui apprendre '. »
C'était Archimède lui-même qui avait voulu qu'on inscrivît une sphère et un cylindre sur son tombeau *. Dans les deux livres qu'on a de lui sur le rapport de ces deux figures, on trouve en effet une belle découverte géométrique qui explique cette prédilection d'Archimède. Il y (ait voir que la surface de la sphère est égale à la surface convexe du cylindre circonscrit, ou, ce qui est la même chose, au quadruple de Fun de ses grands cercles '.
Il est le premier qui ait découvert le rapport de la circonférence au diamètre ; non pas qu'il l'ait assigné avec toute la rigueur géométrique;
Bossut, Ilist. .des Matfaém., période i, ch. ii^ § lo
Googk
DB l'esprit humain DANS l' ANTIQUITÉ. 4o5
mais sa méthode d'approximation n'en est pas • moins admirable dans son espèce , et l'on sait qu'elle a servi de modèle à toutes les quadratures approchées des espaces curvilignes.
Il sut trouver et démontrer, de deux manières absolument indépendantes l'une de l'autre, la quadrature de la parabole. Son traité des Spirales brille de ce même génie d'invention qui crée des ressources proportionnées aux difficultés, et parvient ainsi à les surmonter heureusement. L'Arénaire même, dont le but est en apparence si frivole (puisqu'il s'agit de réfuter quelqu'un qui disait qu'aucun nombre, quelque grand qu'il fût, ne suffirait à exprimer la quantité de grains de sable répandus sur le bord de la mer) , est une production très-remarquable, soit par des expériences faites avec beaucoup d'adresse pour mesurer le diamètre du soleil , soit par des efforts ingénieux: pour suppléer à l'imperfection de l'arithmétique des Grecs \
I. Les Grecs n'avaient ni figures, ni noms, pour exprimer les nombres au-dessus de cent millions. On a cru trouver dans le système d'Archimède la première idée des
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Ce dernier traité est adressé à Gélon , roi de Syracuse : tous 1^ autres sont adressa à Dosi^ tbée, la seul ami qui restât à Archimède, de* puis qu'il avait perdu Conon à la mémoire duquel il semble avoir dédié indirectement presque tous ses ouvrages. Dosithée lui demandant sans cesse les démonstrations de certains théorèmes : « J'ai long - temps difféi*é de les tf mettre au jour, lui répond Archimède, parce a que j'ai voulu laisser aux personnes versées « dans les mathématiques, le temps de les trouve ver. Si Conon eût vécu , il les eut trouvées sans K doute, et, par ces découvertes et par plusieurs (c autres, eûtreculéles bornes de la géométrie; « car nous n^gnorons pas que cet homme avait (( une capacité et une industrie admirables pour « cette science. Plusieurs années se sont écou- « lées depuis sa mort, et je ne sache pas cepen* a dant qu'il se soit trouvé personne qui ait «f résolu quelqu'un de ces problèmes '. »
logarithmes. On a été plus fondé à dire qu'il porte sur un principe peu différent de celui de notre uufpération arabe.
Cette lettre se trouve eu tête du traité des Hélices
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Ce n'est pas une circonstance indifférente dans la vie d'un grand homme ^ que ce besoin d'épancher une noble douleur , chaque fois qu'il produit un nouveau chef-d'œuvre. Il y a dans ces regrets simplement exprimés quelque chose qui sanctifie les productions du génie. On y voit aussi la preuve de cette inquiétude qu'éprouvent les hautes intelligences quand elles craignent de n'être plus comprises ; car c'est surtout à elles que s'adresse cette menace de Salomon : Malheur à celui qui est seul !
Cette solitude était surtout à craindre dans un siècle où l'on attachait peu de prix aux
On en trouve une autre non moins intéressante en tête du traité de la Quadrature de la parabole. On y remarque le passage suivant :
« Je venais d'apprendre que Conon , le seul ami qui me restât encore y n'était plus : je savais que vous étiez lié d'une étroite amitié avec lui , et de plus très-versé dans la géométrie. Profondément afflige de la mort d'un komme que j'aimais/ et qui était doué d'une sagacité admirable ^ pour les sciences mathématiques , j'ai pris la résolution de t'enyoyer, comme k un autre lui-même, un théorème de géométrie I etc. »
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spéculations désintéressées, et où les découvertes qui ne recevaient pas une application immédiate, restaient pour la plupart ignorées. Certes ce n'était pas en raison de leur utilité qu'Archimède estimait les siennes ', et Ton ne saurait nier qu'il ne fût juge coinpétent de leur valeur respective. Mais peut-être qu'à l'exception de Çonon et de Dosithée, personne ne comprenait alors le culte de la science pour elle-même, Aussi Archimède n'eut-il ni continuateur, ni disciple, et fallut-il attendre un demi-siècle avant qu'on vît paraître un géomètre digne de lui être comparé.
Ce géomètre est Apollonius de Perge,qui appartient à l'école d'Alexandrie où il se forma sous les successeurs d'Euclide. Il avait composé un grand nombre d'ouvrages dont à peine quelques fragmens sont parvenus jusqu'à nous;
I. tt II regarda toujours, dit Montucla, la pratique « eomme une vile esclave de la théorie ; et toutes ces in- « géuieuses macliines que' la défense de sa patrie ou « d'autres circonstances lui firent imaginer, n'étaient, « selon lui , que des jeux de la géométrie , dont il dé- M daigna même de laisser la description. » (Histoire des Mathém., part, i, I. iv, §5.)
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mais nous avons presque en totalité son traité des Sections coniques ^ qui suffit à lui seul pour faire regarder l'auteur comme un des plus profonds mathématiciens qu'ait eus l'antiquité *.
Bans les quatre premiers livres , il ne brille pas encore par ses découvertes, et lui-même ne s'attribue que le mérite d'avoir développé une théorie déjà fort avancée de son temps.
Mais dans les livres qui suivent, il ne se borne plus, comme Euclide, à mettre en ordre des propositions déjà connues; il aspire, comme Ârchimède, à la gloire de reculer les limites de la science: il résout, et démontre une foule de problèmes et de théorèmes jusqu'alors inconnus. Les mots ai ellipse et ^hyperbole figurent pour la première fois dans le langage géométrique, et l'on peut même trouver dans son cinquième livre le germe de la belle théorie des développées , que la géométrie moderne a poussée si loin *.
Avec Apollonius de Perge finit l'histoire des
Bossnt, Hist. desMathëm., période i, cb. n
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découvertes géométriques , non-seulement dans la période qui nous occupe, mais encore dans toute l'antiquité. Plus nous avançons, plus nous nous apercevons que le génie grec s'épuise. Ce n'est plus seulement l'imagination qui s'éteint; l'observation elle-même descend dans des régions de plus en plus inférieures , et les théories sont négligées pour les applications pratiques. Aussi voyons-nous, au milieu de cette décadence générale, les découvertes utiles se multiplier prodigieusement. Les plus remarquables de toutes , sont celles qu'Archimède fit en mécanique, mais sans y attacher autant d'importance que le siècle auquel il les livra '.
Dès la plus haute antiquité, les peuples de l'Asie et les Égyptiens avaient connu la mécanique, sinon comme science, du moins comme moyen de suppléer à l'insuffisance des forces musculaires de l'homme. Mais il était réservé aux Grecs seuls de la fonder sur des principes théoriques, et biedf qu'on ait accusé Aristote de n'avoir eu sur cette matière que des notions
I. Plutarque, Vie de Marcellus
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confuses ou même f(msses\ c'est cependant à lui qu'est dû le premier essai d'une théorie de la mécanique. La nature^ dit*il, est en beaucoup de choses en opposition avec Vhomm^. Autant il y a d unité et de simplicité dans ses lois, autant il y a de variété et de multiplicité dans les besoins de Thomme. Alors j comme dit le poète Antiphon , nous surmontons par tort les obstacles que la nature nous oppose '.
Ce début semble promettre un traité où les questions que l'auteur entreprend de résoudre seront ramenées à leurs véritables principes ; mais immédiatement après, quand il veut donner la raison pour laquelle le levier ou la balance à bras inégaux met en équilibre des poids ou des puissances inégales, il la cherche dans les propriétés du cercle, et il dit gu'il n'est pas surprenant qu'un pareil effet soit produit par tme figure si féconde en merveilles '. Assurément cette explication est bien peu scientifique, et
Mechan. quaest., cap. i
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Aristote lui-même semble en avoir tacitement reconnu l'insuffisance, puisque de toutes ces merveilleuses propriétés du cercle, il n'en est qu'une dont ce philosophe se soit aidé pour la solution des problèmes que son opuscule renfermé *. Mais malgré les erreurs graves qu'on peut y signaler, Aristote y porte encore assez souvent sa supériorité ordinaire, et, s'il ne va pas jusqu'à démontrer le principe de la composition des mouvemens • , du moins il a entrevu quelques-unes des lois qui président à ce genre de phénomènes. Ce qu'il dit de l'action combinée des rames et du gouvernail prouve qu'il savait non-seulement que l'action de la puissance est d'autant plus forte qu'elle est plus éloignée du point d'appui , mais encore quelles sont les conditions nécessaires pour
1 . « Bien qu'une seule cl même force mette en moïjve- « ment tous les points du raj'on, cependant ils ne se « meuvent pas avec la même vitesse^ mais toujours avec K une vitesse proportionnée à la distance oii ils sont du « centre. » (Mechan. quaist», cap. i.)
2. C'est l'opinion de Van Cappelle ( Animadv. in Mecli. quaest., p. i^a) opposée à celle de M. Fourier. ( Voyez le Journal de l'École polytechnique , t. ii, p, 20.)
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qu'il y ait équilibre *. Il est le premier qui ait démontré qu'un corps sollicité par deux forces qui restent constamment entre elles dans un certain rapport , sera mû dans le sens du diamètre d'un parallélogramme dont les côtés auraient le même rapport entre eux *. De plus, il a bien connu les propriétés du mouvement uniforme % il a su quelque chose de celles du mouvement curviligne ^ , et s'il a ignoré la théorie importante du centre de gravité, on lui pardonne facilement son ignorance en fayeur de l'explication ingénieuse qu'il y a substituée*.
Cette découverte était réservée à Archimède, ainsi que plusieurs autres appartenant à la même science. Non-seulement il démontra que, dans tout système de corps, il existe un centre général d'effort qu'on appelle le centre de gra^
Yao Gappelle, ibid., p. i
4* Id., ibid.
5. Arlstot., Mecban. quaest., cap. m; Van Gappelle, Animad., p. l8o.
Googk
4l4 ESSAI SUR l'histoire
i^itéf mais il détermina la position de ce centre dans le triangle ^ dans le parallélogramme, dans Taire de la parabole, etc. Telle fut la fécondité de ce génie vraiment extraordinaire , que l'antiquité lui attribuait jusqu'à quarante inventions mécaniques \ Les unes étaient destinées à mettre des galères à fiot, les autres à défendre Syracuse contre les Romains. On lui attribue la théorie du plan incliné, et la première idée de la multiplication des poulies. On sait de quelle utilité fut pour les Égyptiens ta vis qu'il inventa pour faciliter l'écoulement des eaux qui séjournaient après l'inondation du Nil \ On sait aussi dans quel profond étonnement il jeta le roi de Syracuse, quand il lui dit : Dortnezrmoi un point fixe et je soulèi^erai le globe de la terre. Cependant cette idée qui parait si gigantesque s'était q>rès tout qu'une conséquence fort simple de l'équilibre du levier.
Mais c'est cette simplicité même qui en fait la grandeur. Quel privilège pour la race hellénique! C'est un Grec qui a osé mesurer d'Alexan-
Diodor. Sicnl., Biblîoth. hist., 1. i
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drie la circonférence du globe, "«t un autre Grec de Syracuse conçoit qu'il pourrait le peser*.
Après Archimède, la mécanique n'eut pas le sort de la géométrie. Elle fut cultivée avec succès, principalement dans Alexandrie où brillèrent successivement Ctésibius et Héron son disciple. On attribue au premier plusieurs in-, ventions ingénieuses , entre autres celle d'une machine composée de deux pompes aspirantes et foulantes, la première de ce genre dont il
1. Cette Idée était au moins aussi propre que la sphère d'Ârcliimède k inspirer à Glaudien cette belle épigramme sur ce grand homme :
Jupiter imptuvo cùm cerneret œthéra vitro,
Bisii, et ad Superos talia verba dédit :
Huccine mortalis progressa potentia curœ !
Ecce Syracusii ludimur arte senis.
On connaît l'heureuse imitation qu'en a faite Pope k la gloire de Newton :
Superior beings , when ofUtte they saw A mortal man unfold ail naturels law, Admired such wisdom in an earthljr shape And shewed a Newton , as we shew é^n ape,
(Essa/ on Man , ep. n.)
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soit fait mention dans l'histoire '. Héron , inventeur du siphon et de la fontaine qui porte encore son nom , avait écrit , sur la mécanique , le traité le plus complet qu'eût produit l'antiquité.
C'est encore dans cette période qu'on a fait le premier essai d'une théorie de la lumière. Sa propagation en ligne droite et la loi en vertu de laquelle l'angle de réflexion est égal à l'angle d'incidence, avaient été distinctement connues de Platon; mais il n'avait tiré aucun parti de cette découverte, et s'était contenté de la livrer à ses successeurs. Aristote, en traitant, comme il le dit lui-même ' , des causes premières de la nature, dut nécessairement chercher à résoudre plusieurs questions d'optique. Mais ses solutions ne furent pas heureuses ; car voulant expliquer la scintillation des étoiles, ce fut de l'œil même qu'il fît partir les rayons lumineux'. On ne voit pas qu'immédiatement après lui, les philosophes de son école se soient particulière-
I. Montucla, HisUdes Matbém., part, i, 1. iv^ § lo. 3. AristoU, deCœlo, 1. iv. i
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ment occupés de cet ordre de phénomènes. Le premier traité d'optique dont il soit fait mention chez les Grecs, est attribué au géomètre Euclide % et la plus belle application qui ait été faite de cette science dans l'antiquité, eut lieu à Syracuse, quand Archimède avec ses miroirs ardens incendiait les galères romaines \
L'histoire de la science qui a pour objet l'équilibre des fluides, commence également par Aristote , et finit par Archimède. Le premier indique dans son traité du Ciel la raison pour laquelle un morceau de bois est plus lourd dans l'air qu'un morceau de plomb; et cette observation ressemble beaucoup à celle qui conduisit Archimède à poser les bases fondamentales de l'hydrostatique '.Mais soit qu'Aris-
1 . Les deux livres qu'on met sous le nom d'Ëuclide sont remplis d'erreurs grossières. Tout ce qu'on est en droit d'en conclure , c'est que son traité n'est pas venu jusqu'à nous.
2. Cette invention réelle ou prétendue d'Archiméde a donné lieu à plusieurs controverses dont on trouvera l'anal jse dans Montucla , Hist. des Mathém., part, i ^ 1. iv,
3» On connaît le fameux problème qui fut proposé II. a 7
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tote se reposât sur Tavenir du soin de féconder les germes qu'il déposait dans ses ouvrages , soit que le temps de créer une théorie ne fut pas encolle venu , la gloire de faire entrer cellelà dans le domaine déjà si vaste de Tintelligence humaine, était réservée au grand géomètre de Syracuse 9 mais sans diminuer en rien celle du grand philosophe de Stagyre.
Ainsi , presque à chaque nouvelle route que se fraie Tesprit humain dans sa marche majes^ tueuse à travers les siècles, le nom imposant d'Arlstote se présente comme un phare pour l'éclairer. Ici je ne crains pas qu'on m'adresse le reproche tffivoir, pour ainsi dire, décomposé cette lumière , et disséminé ses rayons sur les différentes parties de mon sujet. Ce n'est pas un si vaste génie qu'on peut espérer d'embrasser d'une seule vue. On peut dire qu'il y avait dans celui-là un avenir de près de troi$ siècles pour la Grèce. Quel spectacle se donnait alors dans le mqiide civilisé à la gloire d'un seul homm^. On
à Archimède par Hiéron, pour savoir si une couronne, qui derait être d'or pur, ne renfermait pas quelque alliage.
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voyait s'effacer insensiblement tous les jours Teoipreinte qu'y avait laissée Alexandre , tandis que celle qu'Aristote avait laissée semblait in* e£&çable. Les médecins, les naturalistes, et tous ceux qui observaient la nature, soit dans ses détails soit dans son ensemble, n'étaient heureux dans leurs recherches que sous la condition de rester fidèles à sa méthode expérimental^. On eût dit que supputant le nombre de siècles que les Grecs avaient encore k vivre, il avait voulu distribuer leur tâche à ceux qui viendraient après lui, et qu'il n'avait introduit la division du travail dans les diverses branches des coa* naissances humaines , que pour donner au génie gfec le temps d'achever son œuvre, avant que la domination Vomaine vint l'interrompre. Il avait fait plus; il l'avait mis sur la seule voie où il y eàt encore des progrès réels à faire , sur la voie de l'observation. Il avait signalé à i'.atteiir tion des observateurs futurs toutes les ques<tions qu'il n'avait pas résolues lui-même, tous les phénomènes dont il n'avait pas eu le temps de rechercher les causes; et pour faciliter toutes ces recherches, il avait tracé nettement une ligne de démarcation entre chacune des sdences
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qui devaient eu être Fobjet. Ce fut lui qui sépara le domaiDe de la philosophie de celui des mathématiques y l'arithmétique delà géométrie^ et Ton peut dire qu'il contribua puissamment aux progrès de l'une et de l'autre, non-seulement pour avoir assigné leurs limites respec« tives, mais surtout pour avoir parlé le premier de définitions et d'axiomes, et avoir déterminé les conditions d'une démonstration rigoureuse. Ses idées sur la pesanteur spécifique, sur la tendance des corps vers le point central et sur la possibilité de peser l'air ', sont autant de découvertes réelles dont on ne lui a presque pas tenu compte, parce que les mots qui servent à les énoncer sont comme perdus dans la masse de ses ouvrages. D'une autre part, les grossières erreurs que renferment ses traités sur la Physique^ sur le Ciel, et sur les Météores ^ ont le plus souvent empêché de démêler une foule de vues ingénieuses qu'il hasarde quelquefois à priori sur les causes cachées de certains phénomènes. On trouve dans ses Récits men^eilleux et dans ses Problèmes quelques tentatives heu-
I. Aristot., de Gœlo, 1. iv, cap. iy
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reuses pour expliquer le mécanisme de la voix et de l'ouïe ', les chaugemens qui surviennent dans l'air ou dans la mer % la violence et la direction des vents, et plusieurs particularités curieuses des divers règnes de la nature. C'est là que se trouve la première mention de ces concrétions cristallines que nous appelons stalactites et stalagmites \ Enfin c'est Aristote, et non pas le stoïcien Possidonius^ qui le premier a eu l'idée de faire dépendre de la lune l'élévation et l'abaissement alternatifs des eaux de la mer\
Mais sans énumérer ainsi toutes les découvertes que le philosophe de Stagyre a faites, ou entrevues, ou seulement préparées, qu'il suffise de dire que Homère et lui ont tenu, l'un après l'autre , le sceptre intellectuel de la Grèce.
Lib. de Mirab. anscult., p. i543, d
4. Ibid. Bailly semble attribuer cette découverte à Possidonius qui n'eut que le mérite de développer l'observation. Voyez, son Histoire de l'Astronomie moderne , 1,1", s 8.
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Le règne d'Homère a dnré six cents ans^ et les chefe-d'œuvre des poètes et des artistes disent assez si ce règne fut glorieux. Mais comme son empire ne s'exerçait que snr les imaginations , il a du décliner avec cette faculté que nous avons vue s'éteindre peu à peu dans la période qui suivit Alexandre. Cette ère mémorable dans l'histoire de l'esprit humain pourrait s'appeler l'avènement d'Aristote, qui préside alors à son tour pendant trois siècles, à la destinée intellectuelle de la Grèce. Il semblait que la providence spéciale qui veillait sur œtte intéressante contrée n'eût pas permis que ces deux soleils vinssent l'édairer à la fois, et qu'en les séparant par u|i intei^valle de six siècles, elle eut voulu laisser à l'imagination le temps d'accomplir sofi oeuvre sous les auspices de l'un , avant que l'observation commençai la sienne sous les auspices de l'autre.
Maintenant on peut juger, d'après les progrès que jfirent alors les sciences naturelles et les sciences exactes, si les dernières années de la vie du peuple grec furent bien employées.
Dans la période pi'écédente , un seul homme , Hippocrate, a véritablement observé la nature:
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dans celles! 9 les observateurs ont été si nonibreux que l'histoire n'a pas pu les nommer tous. L'ensemble et les détails de la création vivante et inaninoée^ les lois de la vie et du mouvement, et les deux qui roulent , et l'insecte qui rampe , en un mot, tous les phénomènes qui peuvent intéresser l'homme dans le monde visible, ont été soumis à ses investigations. Aussi la Grèce pouvait'elle faire avec quelque fierté le compte des richesses intellectuelles qu'elle avait acquises dans ces trois derniers siècles^ Elle venait de créer la zoologie et la botanique, elle avait ébauché la minéralogie et fait faire d'immenses progrès à la médecine : elle avait mesuré la circonférence du globe et la distance qui le sépare du soleil et dé la lune^ elle avait compté les étoiles et conçu l'idée de rattacher désormais l'histoire du ciel à celle de la terre. Elle avait mis au monde^ non pour elle-même puisqu'elle allait finir, mais pour les peuples futurs, la géométrie, la mécanique et la trigonométrie , et à côté de ses découvertes, elle avait laissé les méthodes qu'elle avait inventées pour les faire. Joignez à cela les progrès de l'industrie et le perfectionnement des machines, l'activité
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croissante des relations commerciales, en un mot, le développement extraordinaire de tout ce qui peut ajouter au bien-être matériel des sociétés. Peuple intéressant même dans sa décadence ! D'abord la contrée qui lui avait servi de berceau lui avait paru un espace infini, et maintenant la vaste étendue du monde lui semble trop étroite * !
Mais il ne faut pas oublier que toutes ces théories scientifiques, toutes ces découvertes et toutes ces méthodes ne sont pas ce qui constitue la dignité, ni même la prospérité des peuples. Autrement il faudrait mettre Tyr et Sidon au-dessus de Sparte. Ce n'est pas non plus à l'étendue et à la multiplicité des connaissances qu'il Êiut avoir égard ; car , comme dit très-bien un proverbe chinois, la science n éclaire une nation que par les grandes verités\Ory ce n'est que dans ses beaux jours que
' i . Glucklicber Saugling ! Dir ist ein uneDdlicber Raum
[noch die Wiege.
Werde Maan, u od dir wird eng die uueadliche Welt
(Schiller.)
Mémoires sur la Chine, vol. x y p. i
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cette lumière a coutume de briller pour elle, et nous avons assez prouvé que ceux de la Grèce étaient passés sans retour. Npus avons assisté au triste déclin de sa poésie et de ses arts : nous avons entendu ses derniers orateurs, et recueilli leurs dernières paroles qu'a suivies un long silence. Puis nous avons vu finir là les jouissances de l'imagination et les émotions du patriotisme. La décadence de l'histoire nous a offert un spectacle plus déplorable encore. Elle s'est rendue complice de la tyrannie et de la cor* ruption. Non-seulement elle a fait le mal, mais elle a hâté et aggravé celui qu'elle n'a pu faire par elle-'méme. Au lieu de consigner dans ses pages la justification de la Providence et des hymnes à sa gloire , elle a porté des s^ccusa* tions contre elle. En un mot,- elle s'est constituée la plus fidèle expression du siècle dont nous parlons , désavouant ainsi hautement son origine, son but et surtout son caractère. Car la connaissance du passé n'est vraie qu'autant que l'histoire est envisagée comme une révélation continue de Dieu , dans le monde moral sous le sceau de la liberté, dans le monde pby*^ 3ique sous le sceau de la nécessité.
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Mais c'est surtout dans la tendance des nou- Yeiles doctrines philosophiques que se révèle la dégénération des Grecs. Quand la gène que £ûsait éprouver à leurs ancêtres la contradiction entre le fini et Finfini , leur révéla j au temps de Thaïes et de Pythagore, le besoin et la possi-^ bilité de la philosophie ^ cette science remplis^' sait alors une noble mission dans le monde.
£Ue allait partout cherchant la trace des vérités que le temps avait obscurcies , s'efforçant de donner de nouvelles sanctions à la loi mo^ raie, et de rétablir Tharmonie troublée dans Fhomme. Mais deptôs la mort de Platon , les recherches des philosophes avaient pris une autre direction. Fatigués de tant d'incertitudes et de tant de controverses ^ ils déclarèrent que les grandes questions qui avaient été soulevées par leurs devanciers ne pouvaient être résolues; et Ceux à qui les plus hautes facultés avaient été départies, en abusèrent pour épaissir les ténèbres dont le ge^re humain était enveloppé. Ainsi fut consommé le discrédit de k philosophie dont Aristote lui-même avait déjà prociamé Tinsuffisance. // ne faut pas croire, dit ce philosophe , que nos doctrines
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puissent quelque chose par elles-mêmes : elles peuvent encourager et persuader des jeunes gens heureusement nés , qui aiment naturelle* ment le bien y et qu'une bonne éducation a disposés à V obéissance ; mais exciter le petq^le à la vertu y cela nous est impossible; car il n obéit pas à la pudeur y mais à la crainte; et /il s'abstient du mal , ce n'est pas la honte qu'il redoute , mais le châtiment \
Que faut - il conclure de cet aveu , stnon qu'après tant de spéculatk>n& philosophiques il restait encore une lacune immense à remplir?
n fallait au genre humain une philosophie po* pulaire qui eut à la fois sa sanction dans le cœur de l'homme et dans la parole de Dieu.
Désormais cette lumière ne se fera pas longtemps attendre. Déjà les livres qui renferment cette promesse faite il y a quatre mille ans, ont été traduits dans la langue que pa lient les Grecs. Il est vrai que c'est encore pour eux une lettre morte ; mais l'esprit qui doit la vivifier ne tardera plus à les éclairer. Ils seront jugés dignes de fournir au christianisme nais*
I. Etbic. ad Nicomaeh., lib. x, cap. ix
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sant une foule d'apôtres et de martyrs ^ et Ton sera tenté de croire que la race hellénique sera celle que Dieu aura le plus aimée après celle d'Abraham et de Jacob.
C'est principalement pour signaler l'urgence de ce remède et pour faire comprendre la grandeur de cette restauration intellectuelle et morale , que j'ai entrepris de tracer le tableau de la décadence des peuples qui ont précédé l'ère chrétienne. Je n'ai pas cherché à donner à mon sujet cette majesté lugubre qui sejj^t à voiler la chute des vieux empires; car je sais, que s'il est des ruines imposantes , ce ne sont point celles de l'intelligence humaine.
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